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DISSERTATION PRÉLIMINAIRE 


sur le livre des Philosophi'Mknà et sur les sources et l’objet 

de cette histoire. 


I. Graves accusations portées contre les papes saint Zéphyrin et saint 
Calliste par l’auteur des Philosophumena. Controverses ardentes 
que l’authenticité de ce livre a suscitées en Angleterre et en Alle- 
magne. — II. On ne peut attribuer cet ouvrage ni à saint Hippo- 
lyte, ni à Caïus, ni à Tertullien. — III. Opinion que doit adopter 
une critique prudente et éclairée. — Faits qu’ellq peut admettre 
comme certains. — IV. Sources et objet de cette histoire de l’Église 
de Rome sous les pontificats de saint Victor, de saint Zéphyrin et 
de saint Calliste. 


Un manuscrit grec, enfoui pendant plusieurs siè- 
cles dans un couvent du mont Athos, apporté en 
France par M. Mynoïde-Mynas, et publié pour la 
première fois en 1851 par M. Miller, occupe en An- 
gleterre et en Allemagne les hommes les plus ins- 
truits, ouvre aux conjectures de la critique un champ 
immense, ranime toutes les controverses religieu- 
ses, et probablement inspirera encore de nombreu- 
ses et de vives discussions. Si cet ouvrage a excité 

tant d’intérêt et soulevé des questions si brûlantes, 

« 

c’est qu’il renferme plusieurs pages d’invectives 


I 
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VIII DISSERTATION PRÉLIMINAIRE. 

contre la mémoire des deux saints pontifes vénérés 
dans l’Église catholique. 

Saint Zéphyrin, le quinzième successeur de saint 
Pierre sur le siège de Rome, y est présenté comme 
un vieillard imbécile et vénal ; son successeur, saint 
Calliste, est accusé de fourberies, de vols, de basses 
intrigues, de participation à des doctrines immora- 
les et à des croyances hérétiques. Après avoir tra- 
versé seize siècles en recueillant les hommages et la 
vénération religieuse de la chrétienté, ces deux pa- 
pes de la primitive Église sont exposés maintenant 
aux plus violentes attaques. Si ces invectives pas- 
sionnées avaient été dirigées contre saint Denvs 
d’Alexandrie, saint Théophile d’Antioche, ou saint 

Irénée de Lyon, la surprise aurait été grande, et 

« 

l’accusation n’aurait inspiré que la défiance ; mais 
deux pontifes de l’Église de Rome ne pouvaient 
prétendre à la même impartialité, et la déposition 
étrange et nouvelle d’un auteur anonyme devait 
être accueillie avec faveur, souvent même avec joie. 
Quel funeste empire les préjugés exercent même sur 
les esprits éclairés, et combien il est difficile de re- 
connaître la vérité quand l’intérêt et la passion nous 
guident dans nos recherches ! Il importe donc avant 
tout, au début d’une controverse, d’écarter de son 
âme tout autre désir que celui de la vérité ; et si 
nous devons juger les opinions de nos adversaires, 
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nous devons nous-même apporter un grand calme 
et une sage circonspection dans nos études, afin 
d’être équitable dans nos jugements. 

La première partie de cet ouvrage avait été pu- 
bliée par Gronovius au commencement du dix-sep- 
tième siècle, et avait suscité dès lors de vives dis- 
cussions; toutefois les esprits ne s’étaient divisés 
que sur des questions philologiques et littéraires. 
Gronovius avait attribué l’ouvrage à Origène; il 
croyait en avoir le droit : quatre manuscrits diffé- 
rents portaient le nom de l’illustre catéchiste d’A- 
lexandrie. Cependant, plusieurs érudits ne purent 
reconnaître dans cette œuvre ni le style ni les idées 
d’Origène, et ils en nièrent l’authenticité. L’ouvrage 
qui soulève tant de discussions en Angleterre et en 
Allemagne n’est que la continuation de ce traité 
des Philosophumena publié au dix-septième siècle. 
Son éditeur, le savant M. Miller, pensa qu’il était 
plus sage et plus conforme à la saine critique de 
maintenir le nom d’Origène, qu’il rencontrait en- 
core sur ce nouveau manuscrit apporté d’Orient. 
Les anciennes discussions se ranimèrent aussitôt, et 
les dissentiments religieux leur donnèrent plus de 
force et plus d’éclat. 

Elles furent commencées en Angleterre par le 
chevalier Bunsen, ambassadeur de Prusse (1). Ce sa- 

(l) Hippolytus and his âge. 4 vol. 1853. 


X DISSERTATION PRÉLIMINAIRE. 

vant prétendit que ce livre appartenait à saint Ilip- 
polyte, évêque de Porto, docteur et martyr de la 
primitive Église ; il apportait à la défense de cette 
opinion une vaste érudition et une longue habitude 
des travaux philologiques. Cependant son opinion 
sembla paradoxale et ne fut pas accueillie avec 
faveur. Une revue anglaise, rédigée par des mem- 
bres de TÉglise protestante ( Eccle sias tic ancl 
Theologian ), soutint que cet ouvrage devait être 
attribué à Caïus, prêtre de l’Église de Rome et 
contemporain de Tertullien et de saint Calliste. 
Une revue plus célèbre ( Christian Remembran- 
cer ), l’organe le plus accrédité de l’école d’Ox- 
ford, combattit vivement les arguments du docte 
ambassadeur, et fit preuve en même temps d’une 
prudente réserve en s’abstenant d’émettre aucune 
opinion sur l’authenticité de l’ouvrage. Un chanoine 
de Westminster, le docteur Wordsworth, attaqua 
avec non moins de vivacité la critique du chevalier 
Bunsen, et, tout en ramenant les esprits vers la pen- 
sée que saint Hippolyte pourrait bien être l’auteur 
que tant de savantes recherches tendaient à décou- 
vrir, il traça une nouvelle voie où les défenseurs de 
cette idée devaient s’engager (1). Cet habile philo- 
logue, en s’attachant à saint Hippolyte, aussi bien 


(1) Hippolytus and the Cliurch of Rome, 1 vol. iu-8, by Chr. 
Wordsworth, Canon of Westminster. 
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que son honorable et savant adversaire, semblaient 
vouloir faire de lui l’interprète et le champion de 
de leur parti. Par sa voix éloquente l’ambassadeur 
de Prusse exhortait l’Eglise anglicane à s’affranchir 
de la tutelle de ses évêques, et à porter dans ses 
croyances cette indépendance d’esprit qui distingue 
les rationalistes d’outre-Rhin. Le chanoine Word- 
sworth, indigné de recevoir de tels conseils, les 
repoussait avec un dédain poli, et, dirigeant ses at- 
taques contre l’Église de Rome, qui depuis long- 
temps le préoccupe et l’inquiète, il se servait, pour 
la combattre, du célèbre docteur et évêque de Porto. 

La Revue catholique de Dublin ne pouvait rester 
étrangère à ces graves discussions : dans un arti- 
cle remarquable par la modération du langage, la 
sagacité des aperçus et une profonde connaissance 
de l’histoire ecclésiastique (1), elle résuma, en les 
discutant, les diverses opinions émises dans cette 
controverse; peut-être aurait-il été sage, dans une 
question encore douteuse, de déclarer que les piè- 
ces du débat n’étaient ni assez nombreuses ni assez 
décisives pour qu’on pût porter un jugement. La 
Revue de Dublin eut le tort d’aller au delà des 
limites où une louable réserve avait maintenu l’or- 
gane de l’école d’Oxford. 


(I) Dublin Review , april 1853 aud january 1854. 
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En Allemagne , la même divergence d’opinions 
donna naissance à plusieurs savants écrits, où tous 
les efforts de la critique furent consacrés à transfor- 
mer des conjectures en faits indubitables. M. Ja- 
cobi, le premier de tous, soutint que le livre des 
Philosophumena ne pouvait être l’œuvre d’Origène, 
et déclara que saint Hippolyte lui en paraissait être 
l’auteur. Le D. Fessier, dans la Revue de Tubin - 
gue, attaqua cette opinion et fit valoir les droits du 
prêtre Caïus (1). Les DD. Gieseler (2) et Hergen- 
rother (3) adoptèrent l’opinion de MM. Jacobi et 
Bunsen, sans admettre toutefois les arguments pré- 
sentés par ces habiles critiques ; ils offrirent d’au- 
tres preuves qu’ils estimaient plus décisives et qui 
provoquèrent cependant de nouvelles contradic- 
tions. 

Le D. Baur entra dans la lutte, et mit au service 
des partisans de Caïus toutes les ressources de son 
érudition (4). Peu après, le docteur Dôllinger, pro- 

(1) Il publia, sur cette question , plusieurs articles qui parurent 
successivement dans une revue ecclésiastique de Berlin (du 21 juin 
au 29 juillet 1852), Deutsche Zeitschrift für christliche IVissen- 
schaft und christlichcs Leben. 

(2) Vcber den wahren Yerfasscr des unter dem Tilel Philosophu- 
mena Originis jüngst erschienenen Werkes, D r Jos. Fessier ( Ztceiles 
Quartatheft, p. 299), 1852. 

• (3) l'cbcr Hippohjtus, die ersten Monarchianer , und die Rœmxsche 

Kirche in der ersten Hàelftc des dritten Jahrliundcrts , von D r Gie- 
seler. — Theologische Sludien und Kritiken . Viertes Heft, 1853. 

(4) Uebcr die ncu-entdecktcn Philosophumena, von D r Hergcnrô- 
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fesseur à l’Université catholique de Munich, dont 
les savants travaux sur l’histoire ecclésiastique mé- 
ritent toute notre admiration, imagina un système 
nouveau qui semblait devoir concilier les intérêts 
divers et apaiser les querelles (1); il prétendit re- 
connaître dans saint Hippolyte l’auteur des Philoso - 
phumena ; mais il s’efforça en même temps de dé- 
montrer que ce docteur, imbu des idées novatien- 
nes , sectaire , schismatique et premier antipape, 
n’avait mérité la vénération de l’Église que parce 
qu’à la fin de sa carrière il avait déploré ses erreurs 
et les avait expiées par un glorieux martyre. 

Je ne me propose pas de faire l’histoire d’une 
controverse de cinq années, ni de rappeler les ar- 
guments et les conjectures qui ont servi d’armes 
aux divers partis (2). Qu’il me suffise de résumer 
ces longues discussions, et d’indiquer les faits in- 
contestables qui demeurent acquis à la science (3). 

ther. — Theologische Quartal-Schrift drittes QuartaUHeft , 1852. 
— Tübingen. 

(1) Theolog.-Jahrbuch, 1853. — Heft, 1, 3. 

(2) Hippolgtus und Kallistus ; pdcr die Rœmischc Kirche in dcr 
ersten H'àelfte des dritten Jàehrhunderts , von D‘ Dôllinger, vol. in-8, 
1853. 

(3) La plupart de ces arguments ont été exposés et réfutés dans 
la première partie de mes Études historiques sur le livre des Philo - 
sophumena. 
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/ II 

Nous savons, par les auteurs ecclésiastiques des 
premiers siècles, que saint Hippolyte a composé 
un traité contre les hérétiques; mais, comme d’au- 
tres docteurs de ces temps reculés ont écrit sur 
le même sujet, comment pourrons-nous recon- 
naître l’œuvre du saint évêque de Porto? Si l’on 
disait à un voyageur que Soufflot a construit une 
église dans la ville de Paris, aurait-il le droit de- 
voir, dans le premier monument religieux qui se 
présenterait à sa vue, l’ouvrage de cet architecte ? 
Donnez-lui des signes qui le dirigent dans ses re- 
cherches , indiquez le style de l’édifice ; décrivez 
les chapelles latérales qu’on y rencontre, les sculp- 
tures et les peintures qui l’embellissent : à l’aide 
de ces indications il découvrira l’œuvre de Souf- 
flot. 

Aux esprits curieux qui étudient l’antiquité et 
veulent retrouver le travail de saint Hippolyte, plu- 
sieurs guides éclairés se présentent et leur indiquent 
les signes qui doivent les diriger sûrement dans 
leurs investigations; le premier de tous est Photius, 
qui a vu l’ouvrage de saint Hippolyte. « C’est un 
« petit livre, dit-il, contre trente-deux hérésies. Il 
« commence par les Dosithéens, et va jusqu’à Noct 
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« et ses disciples. C’est un résumé de la réfutation 
« que saint Irénée a composée contre ces sectaires. 

« Le style est clair, noble et sans enflure, mais 
« n’approche pas cependant du style attique. On y 
« rencontre quelques assertions inexactes, et entre 
« autres celle-ci : que l’épître aux Hébreux n’est pas 
« de l’apôtre saint Paul (1). » D’autres guides non 
moins éclairés nous viennent en aide. Saint Pierre 
d’Alexandrie a transcrit un passage du traité de saint 
Hippolyte contre les hérésies (2) ; le pape Gélase 
nous offre un autre extrait du même ouvrage (3) ; 
les deux fragments appartiennent au livre dont 
Photius nous a tracé le plan. Ces indications sont 
précieuses et doivent diriger nos recherches. 

Le chevalier Bunsen ne craint pas d’affirmer que 
le livre des Philosophumena est ce même petit livre 
dont parle Photius. Cette assertion nous étonne ! 
Un ouvrage presque aussi considérable que celui de 
saint Irénée ! Un volume renfermant dix livres, on le 

(1) Phoil. Bib. Cotl. CXXI. — ’AveYvtoaflrj (SiêXtoâptov 'IittïoXuxou , 
pLaOyjxrjç SI EipYjvalov ô ‘IrcuôXuxoç, rjv 8è xô <7uvxayp.a xaO’ aipécswv X(J\ 
OLÇ>yr t 'j 7îoiou[X£vov AoaiOeàvou;, xat pi^pi Noïjxoù xai NoTjxiavwv ota- 
Xap.6av6p.evov • xavxa; 8e «prjaiv èXéyypt; OiroêXr.O^vai 6p.iXoÜvxo; Eipr ( - 
vaCou • ojv xai auvovj/iv ô ‘IînrôXvixo; 7ïotovp.evo; , xôoe xô (îtêXiov çyjal 
cruvxexa^évat * xrjv 8e 9 pâariv aa<?r,ç èaxi xai Cm6<7£p.voç xal œrce'pixxoç, 
eï xai -irpo; x6v ’Axxtxov ovx è7ci<rxp£<pa)v Xôyov * Xéyei 8è âXXa xe xtva 
xti? àxpiêeta; Xetitôp.eva, xai oxi ^ Trpà; 'Eêpatouç £7UcrxoXri oùx eaxi xoo 
àno crxôXou IlauXoo. 

(2) Chronicon paschale, p. C. 

(3) In testimoniis de duabus naturisin Christo. — Bibl. Patrum, 

t. VIII, edit. Lugd., p. 704. 
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raient, et tous cependant portaient le nom d’Ori- 
gène. D’où l’on peut conclure rigoureusement que, 
sur plusieurs anciennes copies, le même nom était 
inscrit. Le nouveau manuscrit découvert dans un 
couvent du mont Athos est incomplet; les premières 
pages, où nous aurions pu lire le titre, ont été per- 
dues; mais le nom d’Origène se voit ailleurs, et à 
la place la plus importante, celle où l’auteur, après 
avoir réfuté les erreurs de ses adversaires, expose 
ses propres croyances. En tête de cette profession 
de foi le copiste a placé ces mots : ’Opiysvriç xat 
’Optysvouç So£a ; O ri gène et profession de foi d’Ori- 
gène. 11 est vrai qu’on lit sur la marge le nom de 
saint Irénée, toutes les fois qu’un passage lui a été 
emprunté; d’où l’on a pu conclure que le copiste 
n’attribuait à Origène que l’exposition dogmatique 
placée comme conclusion à la fin de l’ouvrage. Mais 
cette exposition même est la partie principale du 
livre ; elle indique les croyances religieuses de l’au- 
teur à qui l’on attribuait la composition de l’ou- 
vrage. 

Les copistes sont tombés sans doute dans une 
grave erreur, et c’est cette erreur seule que nous 
nous bornons à constater, en faisant remarquer 
toutefois qu’elle devait provenir d’anciennes copies. 
En remontant ainsi plus haut pour en découvrir la 
première cause, nous arriverions peut-être à un 
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maintenant quel fut le plan adopté par saint 
Hippoly te ? Puisque ce docteur a singulièrement ré- 
duit celui de son maître saint Irénée, et qu’il sem- 
ble s’être proposé d’offrir, comme dans une petite 
galerie de tableaux, les portraits de trente-deux 
hérétiques, on peut croire qu’il s’est contenté de 
résumer le premier livre de l’évêque de Lyon. 

Examinons le traité des Philosophumena , où le 
chevalier Bunsen déclare retrouver le plan même de 
saint Irénée. L’auteur des Philosophumena consacre 
les quatre premiers livres de son ouvrage à exposer 
les doctrines des philosophes grecs, des Égyptiens, 
des Assyriens, et l’évêque de Lyon n’en fait pas même 
mention. — Ne considérez pas les quatre premiers 
livres, dit l’honorable M. Bunsen ; Photius n’en a 
pas tenu compte en indiquant le plan de l’auteur. 
Il ne s’occupe que des hérésies, et non de toutes ces 


axdnou AouySo yvtov (èv KeXxgï; Si roc Aouyoouva), Xôyot itivx£* ou -f) èm- 
ypaçrj * êXéyj(ou xal àvaxpoirïj; x^; yvaxxEGx;, xoüxo Si è<m 

xaxà aîpi<7£wv ‘Qv ô irpwxo;, SiaXa^êavcov rapc OùaXevrivou, xal rà 
xax’ aùxèv àQiou TcXàvYj; airàp^Exai wcrrrep àvaTtoSi'Çoov Sè avaiOev Si£$- 
ià)v àxô Xi(xwvoç xoü jjuxyov ajrpi Taxiavoü * o; xà irpcixa (xaOr,r/i; 
Uovaxlvov xov jxàpTupoç ^pr^axiffaç , ucrtepov el; iïXâvr,v [aexexuXuiOy) 
atpi<7£ü)ç * exi Si 8taXap,6âvEt itepl xêôv tôuo; rvaxxTixwv X£yojj.ivu)v, xal 
xwv Katvâiv, xà pSfiXupà aOxu>v ÈxxiOsl; Soyp-axa, iv ofç p.iv nptôroç 
Xôy oç * ô Si SEÛxepoç àvaxpoxr,v 7C£piiy£t xwv xoT; aîpEcruoxaiç à<r zëcoz 
Soypiaxt^o jiivcov * ô Si xplxoç, xal ypaçtxàç xax’ aùxwv Ttpoxo|JÛ2[£i îrav- 
xooaitài; pLapxuptaç’ ô Si féxapxo;, xàç 7iapà xt*>v alpExixtüv rcpoxEivo- 
pivaç àTropia; StaXusi • xal ô TcipLîcxoç Si , ocra oià •rcapaêoXtïjv èXij(0r] xe 
xal èizpâyOr, vmo xoû Kupîou ex xû>v {moXoïrccov x^; ccoxr.picoSou; aùxou 
ôiSaaxaXîa;, xal ex xâ>v àn:o<ixoXixü>v InurxoXwv , xaïç alpExtxaîç xsp- 
OpEiai; e îç l/.ey^ov àpp.6ÇEiv 7tapt<rxr ( crc. 
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doctrines barbares qui les précédèrent. — Photius 
répond lui-même à cette objection ; et voici corn- . 
ment : après avoir lu les traités de saint Irénée et 
de saint Hippolyte, il entreprit la lecture du grand 
ouvrage de saint Épiphane contre les hérésies, et il 
nous en a tracé le plan en ces quelques mots : 

« C’est une réfutation de quatre-vingts hérésies, for- 
« mant trois volumes divisés en sept livres. Saint 
« Épiphane commence par les croyances des bar - 
« bares , et va jusqu’aux Messaliens (1). » L’analyse 
de Photius est parfaite ; elle indique avec exactitude 
le commencement et la fin de l’ouvrage ; et, puis- 
qu’il fait ici mention d’une réfutation des cmyances 
des barbares , pourquoi n’en aurait-il pas parlé en 
résumant l’ouvrage de saint Hippolyte ? Par quelles 
voies inconnues le docte ambassadeur de Prusse 
a-t-il pu découvrir qu’un auteur si précis dans une 
de ses indications a été négligent dans l’autre ? 

Toutefois, obéissons aux conseils qui nous sont 
adressés et ne considérons que les six derniers li- 
vres. Saint Hippolyte commence par les Dosithéens 
et finit par les Noétiens, tandis que l’auteur des 
Philosophumena combat d’abord les Naassènes ou 
Ophites, et ses dernières attaques portent contre 

(1) Phot. Bibl., Cod. CXXII.— ’EmçavCou, tou à-yiwTàTou, 

xà xavàpia, èv Teu/ect (lèv Tpici * Toptoi; 8e in Ta, xaô’ aipéaecov Sè oySorj- 
xovTa* âp/^Tat jxev %no toü (îapêaptapioü, xaTstav Sè [u^pi tu>v Meaaa- 
Àtavwv. 
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les Elchasaïtes et les diverses sectes juives. Nous di- 
ra-t-on que ces deux écrivains suivent le même plan, 
que les Dosithéens et les Ophites sont de la même 
famille, que les Elchasaïtes ont partagé les erreurs 
de Noët? Critique étrange et inouïe ! Les Dosithéens, 
dont le fondateur était, comme nous l’apprend Hé- 
gésippe, un disciple de Simon le Magicien, formaient 
une secte juive qui existait du temps ,des apôtres . 
Les Ophites, plus païens que juifs, commencèrent 
en Phrygie, comme le reconnaît le chevalier Bunsen, 
et il est impossible de faire remonter leur origine au 
delà de l’ànnée 150 (1). Quant aux sectateurs d’El- 
chasaï, s’ils ont adopté certaines idées de Noët, 
dira-t-on que les Pharisiens, les Sadducéens et les 
Esséniens, dont l’auteur des Philosophumena réfute 
les erreurs dans les dernières pages de son livre, , 
sont aussi des disciples de Noët ? 

Le chevalier Bunsen nous conduit de surprise en 
surprise, il prétend nous montrer, dans le traité des 
Philosophumena le résumé de celui de saint Irénée ; 
mais le premier livre de l’ouvrage anonyme expose 
les enseignements de la philosophie grecque, et 
saint Irénée n’en parle pas. Le second, le troisième 
et le quatrième livres des Philosophumena traitent 
des doctrines égyptiennes et assyriennes; l’évêque 


(t) Voyez à ce sujet Le Nain de Tillemont , vol. II, p. 315. 

b . 
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de Lyon n’en a pas dit un mot. Le cinquième livre 
nous révèle les erreurs et les superstitions de plu- 
sieurs sectes bizarres dont il n’est pas même fait 
mention dans l’ouvrage de saint Irénée. Nous arri- 
vons au sixième et au septième livres, où nous ren- 
controns, il est vrai, des emprunts et des imitations 
nombreuses. Dans toute l’étendue du huitième livre, 
on ne trouve que six lignes appartenant à l’évêque 
de Lyon. Le neuvième est une œuvre nouvelle et 
originale. Enfin, le dixième livre présente un ré- 
sumé de tout l’ouvrage. A-t-on le droit, à cause des 
emprunts et des imitations contenus dans le sixième 
et le septième livres, de soutenir que l’ouvrage des 
Philo sophurnena est un abrégé du traité de saint 
Hippolyte? Je me sers encore de la même compa- 
raison pour mieux faire sentir combien de tels ar- 
guments sont frivoles : nous visitons une cathé- 
drale , et vous découvrez deux chapelles latérales 
où se retrouvent les peintures et les sculptures dont 
votre guide vous a parlé; mais toutes les autres 
chapelles sont différentes, et le style de l’édifice 
entier ne correspond pas à celui dont on vous a 
tracé le plan. Ce n’est donc pas le monument que 
vous prétendez découvrir. 

Saint Pierre d’Alexandrie et le pape Gélase nous 
ont transmis deux fragments de l’ouvrage de saint 
Hippolyte. C’est vainement qu’on les a cherchés 
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dans le livre des Philos ophumena , et tous les efforts 
du chevalier Bunsen pour expliquer leur absence 
par la négligence du copiste ne peuvent dissiper 
nos doutes. C’est encore le mauvais état des ma- 
nuscrits qu’il nous objecte quand nous lui deman- 
dons où se trouve cette assertion inexacte de saint 
Hippolyte sur l’authenticité de l’épître aux Hébreux. 
En vérité, cette critique trop hardie ne prouve 
qu’une chose : la ferme résolution de rendre saint 
Hippolyte responsable de la composition de ce livre. 

La plupart des savants d’Angleterre et d’Alle- 
magne ont reconnu, il est vrai, que de tels arguments 
étaient inadmissibles. Les partisans même de l’hono- 
rable ambassadeur n’ont pu approuver une si étrange 
manière de raisonner. Tous ont déclaré que le livre 
des Philosophumena ne pouvait être celui dont 
Photius, Gélase et saint Pierre d’Alexandrie nous 
avaient laissé quelques souvenirs. Le chevalier Bun- 
sen, pressé de toutes parts par les réfutations de 
ses adversaires et de ses amis, a exprimé lui-même 
quelques doutes sur l’exactitude de ses arguments, 
et a commencé une rétractation (1). 

Une première victoire a donc été remportée. Ce- 
pendant de nouveaux combats s’engagent pour attri- 
buer encore à saint Hippolyte la composition de 

(1) Voyez Hippolylus and his âge , seconde édition, vol. I; PosU 
script to préfacé, p. l. 
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cet ouvrage. Deux hommes (l’une profonde science 
entrent dans la lice avec des armes nouvelles : c’est 
le docteur Wordsworth, chanoine de Westminster, 
et le docteur Dôllinger, professeur à Munich. L’un 
et l’autre pensent découvrir dans ce livre l’œuvre 
de ce vénérable évêque et martyr de la primitive 
Église. 

Nous avons le droit de demander à ces deux sa- 
vants critiques des renseignements aussi précis et des 
documents aussi certains que ceux offerts par Pho- 
tius, Gélase et saint Pierre d’Alexandrie. Or voici 
le premier document qu’ils nous présentent. On lit 
au commencement du livre des Philosophumena ces 
paroles : « Nous avons exposé autrefois les opinions 
de ces hérétiques, sans les faire connaître en détail; 
nous les avons réfutées d’une manière générale, ne 
jugeant pas à propos de mettre au jour leurs mys- 
tères (1). » Vous voyez, nous dit-on, que l’auteur 
des Philosophumena avait composé précédemment 
un ouvrage contre les hérétiques. C’est là le petit 
livre que lisaient Photius, Gélase et saint Pierre 
d’Alexandrie. Quant au traité des Philosophumena , 
saint Hippolyte l’a composé plus tard ; c’est une se- 
conde production du même auteur. 

Comment ces savants ont-ils deviné que saint 


(1) Orig., Philosopha p. 2. 
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Hippolyte avait mis au jour plusieurs ouvrages du 
même genre? Aucun écrivain de l’antiquité n’a parlé 
de ces deux différents traités contre les hérétiques. 
Mieux instruits et plus heureux que les érudits des 
siècles passés, vous découvrez un ouvrage de saint 
Hippolyte qu’ils n’ont pas connu ; mais ces pre- 
mières paroles du livre des Philasophumena ne peu- 
vent ni nous éclairer, ni diriger nos recherches. 
C’est encore sur des hypothèses que vous étayez un 
système, et j’y réponds encore parles mêmes argu- 
ments et la même comparaison. Un architecte dé- 
clare qu’il a construit deux monuments à Londres; 
j’en conclus qu’il a construit deux monuments. Je 
ne vais pas m’arrêter devant le premier édifice pu- 
blic 'que je rencontre et m’écrier : « C’est là son 
œuvre ! » Donnez-nous donc des indices plus cer- 
tains. 

On nous en présente d’autres, qui doivent, on l’as- 
sure, dissiper tous nos doutes. L’auteur des Philo - 
sophumena affirme qu’il a écrit sur V Essence du 
tout, Iîecl T7,ç toO 7ravTÔ; oùctaç, et nous savons par 
Photius que l’auteur de ce traité avait également 
composé un autre livre sur le Labyrinthe . Le signe 
est évident. Celui qui sera l’auteur du Labyrinthe 
et de l’ouvrage sur T Essence du tout sera l’auteur 
des Philosophumena, Or nous découvrons, dans la 
liste des ouvrages de saint Hippolyte, un livre in- 
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titillé : Contre Platon et les Grecs sur le tout (Karà 
nXaTcova vj xpoç EX>.Y)vaç >.oyoç -repl tou toxvto'ç). Ce 
n’est là qu’un titre, il est vrai, et un peu différent 
de l’autre. 

Mais combien la critique est ingénieuse et puis- 
sante ! Ce titre seul suffira pour établir les droits 
de saint Hippolyte à la propriété du Labyrinthe et 
du livre des Philosophumena . Un titre lui vaudra 
deux ouvrages nouveaux. L’on n’a pas remarqué 
que l’antiquité possédait plusieurs ouvrages du même 
genre et dont le titre est semblable. A la suite des 
longues discussions qui, dans les écoles chrétien- 
nes et païennes, portaient sur l’origine du monde, 
il était ordinaire de composer des traités Sur le tout 
et sur P Essence du tout (1). Quel sera donc l’ou- 
vrage de saint Hippolyte ? 

D’autres motifs nous déterminent encore à re- 
garder le titre de ce livre comme un indice insuffi- 
sant ; car les titres de deux ouvrages peuvent être 
semblables et leurs matières très-différentes. Un 
traité Sur le tout (Hepl Trawoç) pourrait ressembler au 

(I) Photius parle d’un livre ITepl rca vto; que les uns attribuaient 
à Joseph, d’autres à saint Irénée, d’autres à saint Justin, d’autres à 
Origène. — Il ne dit pas qu’on l’ait jamais attribué à saint Hippo- 
lyte. Il ajoute que certaines copies portaient le titre Hepî iravro;, 
d’autres Ilept tÿjç tou 7tavxo; ama;, d’autres IIspi tou -rcavTo; ou- 
ata;. — Il ne fait aucune mention de l’ouvrage attribué à saiut Hip- 
polyte, llpô; "EXXrjva; xat itpô; IlXàxtova Ttepl tou toxvto;.. Il n’est donc 
pas juste de confondre ce dernier ouvrage avec le premier. 
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livre faussement attribué à Aristote, sur le monde. 
On y traiterait de la nature entière, des globes qui 
roulent dans l’espace et des phénomènes qui brillent 
à nos yeux, tandis qu’un ouvrage sur V Essence du 
tout (ïlepl T*?)ç tou toxvtoç oùciaç) pourrait ressembler 
au traité de Maxime ïlepl uXtiç , et présenter de lon- 
gues dissertations sur la matière première de ce 
monde, sur la création et la combinaison des élé- 
ments. Nous avons donc le droit de ne tenir aucun 
compte de ces titres et de demander des signes plus 
évidents. 

On ouvrira alors devant nous le livre des Philo - 
sophumena } et à côté on placera la Bibliothèque de 
Photius. Voici, dira-t-on, une analyse du traité sur 
f Essence du tout ( 1 ). Remarquez attentivement cette 
phrase,: « 11 pense que l’homme a été formé de 
terre, d’eau, de feu et de souffle, et ce souffle, il 
l’appelle l’âme. » Voyez maintenant ces paroles de 
l’auteur des Philosophumena : « II prétend que les 
anges viennent du feu; que le soleil, la lune, les 
étoiles sont composés de feu et du souffle divin; que 
les poissons et les oiseaux tirent leur origine de l’eau; 
que les animaux rampants naissent de la terre, et 
il ajoute que le Verbe forma l’homme de ces divers 
éléments (2). Il le fit donc de feu, de terre, d’eau 


(1) Phot. Cod. XLviii. 

(2) Philos., ed. Miller, p. 335. 
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et de son souffle, qui est l’ame. » Voilà, nous dit-on, 
la même opinion. C’est une opinion très-singulière, 
et qui se rencontre dans deux ouvrages différents, 
et l’auteur de l’un de ces deux ouvrages déclare qu’il 
a composé l’autre. Il est donc évident que le livre 
des Philosophumena appartient à saint Hippolyte. 

La conclusion ne répond pas aux prémisses. L’au- 
teur des deux ouvrages peut être le même, mais il 

r 

se peut aussi que saint llippolyte n’ait composé 
ni l’un ni l’autre. Il nous est facile de justifier nos 
doutes en citant un passage d’Origène. À côté de la 
phrase empruntée au traité sur T Essence du tout , 
et de cette autre phrase, que nous avons lue avec 
quelque étonnement dans le livre des Philosophu - 
mena, plaçons ces paroles du catéchiste d’Alexan- 
drie : a II y a quatre éléments dont le corps humain 
et toutes choses sont composées : la terre, l’eau, l’air 
et le feu. La terre est dans la chair, l’air est dans 
le souffle, l’eau est dans les humeurs, le feu dans 
la chaleur (1). » 

Que les critiques de l’Angleterre et de l’Alle- 
magne examinent de nouveau les œuvres de saint 
Hippolyte, dont l’authenticité est depuis long- 

(1) Orig., Op.y edit. Bcned., t. I, p. 36. « Quatuor elementa sunt, 
philosophis quoque nota et medicis, de quibns omncs res et corpora 
humana compacta sunt: terra, aqua, acr et ignis. Terram in carnibus, 
aerern in halitu, aquam in humore, igncm in calore intelligi. 
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• / 

temps reconnue, et qu’ils nous y montrent cette 
même opinion bizarre, dont nous venons de remar- 
quer l’expression presque identique dans trois ou- 
vrages différents. Toutes leurs recherches seront 
infructueuses. Ces critiques habiles s’appuient sur 
la ressemblance d’un titre pour attribuer à saint 
Hippolyte trois traités que nul auteur de l’antiquité 
ne lui a jamais attribués; ils prétendent qu’ayant 
écrit contre Platon et les Grecs sur le tout (Ilepl 
TravToç), il en résulte que le livre sur V Essence du 
tout , et par suite celui des Philosopliumena, et celui 
du Labyrinthe , lui appartiennent! Combien il serait 
plus facile au savant éditeur des Philosopliumena , 
M. Miller, d’établir par des arguments plus judi- 
cieux que cet ouvrage appartient à Origène ! Les 
manuscrits trouvés par Gronovius portaient son 
nom ; on n’y lisait pas celui de saint Hippolyte. Le 
nom d’ Origène est également inscrit en tête de la 
profession de foi contenue dans le nouveau manu- 
scrit. Théodoret lui attribue le livre du Labyrinthe, 
et enfin on rencontre dans les Philosophumena et 
dans le traité sur l'Essence du tout une de ces opi- 
nions bizarres que le savant catéchiste d’Alexandrie 
avait défendues. 

Nous arrivons à la profession de foi qui termine 
ce livre anonyme et qu’on nous présente comme 
l’expression même des croyances de saint Hippolyte. 
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Le chevalier Bunsen découvre avec admiration la 
suite des memes pensées, l’enchaînement des mêmes 
vérités, dans cette exposition de doctrine chrétienne 
et dans celle que nous offre le discours de saint 

i 

Hippolyte contre Noët. Certains passages rembar- 
rassent , il est vrai , et sa critique ne peut les expli- 
quer qu’en les traitant d’indignes interpolations. 
Tout esprit sage qui a étudié les discussions théolo- 
giques de la primitive Église ne peut que s’étonner 
des assertions de l’honorable ambassadeur ; car une 

i 

légère connaissance de la théologie et de l’histoire 
suffirait pour montrer quel abîme profond sépare, 
dans l’expression de leurs doctrines, l’auteur des 
Philosophumena et saint Hippolyte (1). Le premier 
ne fait aucune mention du Saint-Esprit; le second 
en parle souvent et clairement. Dira-t-on que la 
doctrine de l’Église sur la troisième personne de la 
sainte Trinité n’était pas encore parfaitement défi- 
nie ? Ce serait tomber dans une grave erreur. On 
peut citer les témoignages les plus formels du pape 
saint Clément , de saint Justin , de saint Ignace d’An- 
tioche, d’Athénagore, de Tertullien et de saint Hip- 
polyte. On peut rappeler que Praxéas, au commen- 

♦ 

(1) Voyez, parmi les pièces justificatives, p. 373. J’ai donné les 
deux professions de foi , celle de l’auteur des Philosophumena et 
celle de saint Hippolyte, et j’ai indiqué les principales et remarqua- 
bles différences qui les distinguent. 
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cernent du troisième siècle, accusait les catholiques 
de tri théisme, parce qu’ils adoraient les trois person- 
nes divines. Et l’auteur des Philosophumena ne se 
plaint-il pas d’être accusé de dithéisme, et non de 
trithéisme? Il ne parle, en effet, que de deux per- 
sonnes divines. Ce silence coupable, il le garde par- 
tout ; il ne reproche pas aux Ébionites leurs erreurs 
sur le Saint-Esprit : il accuse Simon le Magicien , 
Noët et Sabellius, de soutenir des opinions héréti- 
ques sur le Père et le Fils, et il ne parle pas de leurs 
enseignements erronés sur l’Esprit-Saint. Comment 
expliquer cette grave omission? M. Miller seul 
pourrait en profiter et citer à l’appui de son opi- 
nion quelques paroles fort peu orthodoxes d’Ori- 
gène. Dès les premières pages de son livre des Prin- 
cipes, ce docteur déclare ne savoir si l’Esprit-Saint 
est né ou s’il n’est pas né , s’il est fils de Dieu ou 

a 

s’il ne l’est pas. Nous n’ignorons pas que, dans 
d’autres endroits, Origène a exposé avec une admi- 
rable précision la doctrine catholique sur la troi- 
sième personne de la sainte Trinité ; mais nous sa- 
vons aussi qu’on lui a reproché à ce sujet de graves 
erreurs, et que saint Pamphile a jugé à propos de 
combattre ces accusations. Quant à saint Hippolyte, 
jamais imputation semblable n’a pesé sur sa mé- 
moire, et, dans cette même profession de foi où le 
chevalier Bunsen découvre des rapports si merveil- 
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leux avec la doctrine de l’auteur des Philosopha- 
nte na, nous trouvons, au contraire, et nous pouvons 
faire voir aux esprits clairvoyants la condamnation 
formelle de ces mêmes doctrines. Voici les paroles 
de saint Ilippolyte : « Nous ne pouvons avoir l’intel- 
ligence de l’unité de Dieu sans une foi sincère au 
Père, au Fils et au Saint-Esprit. Les Juifs ont glorifié 
le Père sans lui rendre des actions de grâces, parce 
qu’ils méconnurent le Fils. Les apôtres renièrent le 
Fils parce qu’ils ne le connurent pas par le Saint- 
Esprit. Le Verbe du Père, connaissant la Trinité 
céleste et la volonté de son Père, qui ne voulait être 
glorifié que de cette manière, dit à ses apôtres après 
sa résurrection : Allez; enseignez tous les peuples, et 
baptisez-les au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit. Par là il leur donnait à entendre que, si 
quelqu’un supprime un des trois , il ne glorifie pas 
Dieu complètement. » 

L’auteur des Philosophumena ne parle que du 
• Père et du Fils, comme s’il n’admettait que deux 

personnes en Dieu, et il avoue que ses ennemis lui 

» 

reprochent de croire à deux dieux. Saint Hippo- 
ly te, au contraire, déclare que Dieu ne veut être 
honoré que par la glorification des trois personnes, 
et que quiconque ne rend pas gloire au Père en cette 
sorte, c’est-à-dire en glorifiant le Fils et le Saint- 
Esprit, ne peut honorer le Père. C’est sur l’auteur 
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des Philosophutnena que tombe l’anathème de saint 

% A j" t • 

Hippolyte ! Et l’on prétend nous montrer dans 
l’homme qui flétrit des doctrines erronées celui-là 
même qui les croit et les enseigne ! 

Est-il nécessaire de rappeler les vers de Prudence 
sur saint Hippolyte? Ces vers nous apprennent que 
le saint Hippolyte dont parle le poëte a participé 
aux erreurs de Novatien, les a rétractées avant sa 
mort, et a versé son sang pour Jésus-Christ. Mais 
ces vers ne prouvent pas que saint Hippolyte soit 
l’auteur des Philosophurnena. Sans doute on pourra 
imaginer des conjectures plus ou moins ingénieu- 
ses, comme le faisait le saint évêque d’Avran- 
ches quand il démontrait que Protée, Orphée, Linus 
et Romulus n’étaient autres que Moïse. On ne peut 
voir sans un profond sentiment de tristesse tous ces 
vains systèmes, dont le bon sens faisait justice à l’é- 
poque du Père Hardouin, et qui aujourd’hui sont ac- 
ceptés comme les œuvres d’une savante critique. 
L’on peut en juger par cette série d’hypothèses, 
fruits de longues et laborieuses études de plusieurs 
esprits distingués, et acceptées avec trop de con- 
fiance en Angleterre et en Allemagne. 

l rc hypothèse. — On suppose que Prudence, 
poëte espagnol qui visita l’Église de Rome vers l’an 
407-, et consigna dans s'es vers les faits mémorables 
dont il recueillait le souvenir, nous offre dans ces 
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mêmes poésies des renseignements plus exacts que 
ceux qui nous sont donnés par Théodoret, Eusèbe 
et saint Jérôme. Ce dernier avait été élevé à Rome, 
et il y étudia jusqu’à l’âge de trente ans ; il y re- 
tourna avec saint Épiphane et saint Paulin, vers l’an 
378 ; il y assista à un concile tenu par le pape Da- 
mase, et lui servit de secrétaire. Or, saint Jérôme 
déclare qu’il n’a pu découvrir le nom du diocèse 
dont saint Hippolyte avait été l’évêque. Eusèbe et 
Théodoret ne sont pas mieux instruits ; et un poète 
venu de l’Espagne pour visiter l’Église de Rome 
aurait appris sur saint Hippolyte ce que saint Jé- 
rôme n’avait pu connaître î 

2 e hypothèse . — On suppose que les cinq ou six 
Hippolyte dont il est fait mention dans les actes 
des martyrs, et dont la mémoire a été honorée 
dans les Eglises d’Orient et d’Occident, dès le qua- 
trième siècle, ne sont qu’un seul et même person- 
nage. Les Annales ecclésiastiques rapportent qu’un 
Hippolyte, prêtre d’Antioche, avait embrassé les 
erreurs de Novatien, et que, condamné à mourir 
pour la foi , il les avait rétractées avant son mar- 
tyre. Les archives de l’Église de Rome, le cata- 
logue de Libère, le livre Pontifical, et deux autres 
catalogues de la même époque, indiquent qu’un 
Hippolyte, prêtre, a été exilé en Sardaigne avec le 
pape saint Pontien. Les martyrologes d’Orient font 
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mention d’un saint Hippolyte qui aurait souffert le 
martyre, avec sainte Aure et d’autres confesseurs 
de la foi, sous l’empereur Claude. D’autres martyro- 
loges rappellent la mort glorieuse d’un saint Hip- 
polyte, officier dans l’armée romaine. Converti à 
la foi par saint Laurent, il fut condamné à être at- 
taché à des chevaux indomptés qui le mirent en 
pièces. Un autre Hippolyte, qui s’était retiré dans 
un souterrain près de Rome, et qui, du fond de sa 
retraite, attirait un grand nombre de païens et 
leur enseignait la doctrine chrétienne, fut arrêté et 
versa son sang pour la foi. On voudrait nous per- 
suader que toutes ces traditions sont fausses, que 
des écrits si différents proviennent tous d’une même 
source, que les imaginations ont embelli une seule 
et même histoire, en un mot qu’il n’a existé qu’un 
seul Hippolyte, et que ce saint Hippolyte est l’au- 
teur des Philosophumena . 

3 e hypothèse. — Saint Jérôme a déclaré qu’il 
lui était impossible de découvrir de quel siège saint 
Hippolyte avait été évêque. Cette assertion d’un 
homme fort au courant de l’histoire ecclésiastique 
de Rome embarrasse étrangement nos habiles cri- 
tiques. Ils prétendent l’expliquer par la prudente 
réserve et l’habile circonspection du savant docteur. 
Saint Jérôme n’a pas voulu le savoir, dit le cheva- 
lier Bunsen, et il a jeté un voile sur des faits fort 


2 HISTOIRE DE L’ÉGLISE 

» 

« temps où nous sommes, et montrer qu’ils n’cn- 
« soignèrent ni ne connurent les doctrines insensées 
« des hérétiques ( 1 ) . » 

f Terlullien invoquait contre les novateurs l’auto- 
rité de ces mêmes Églises. « Si vous désirez, di- 
« sait-il, satisfaire une louable curiosité dont votre 
« salut doit être le prix, parcourez les Eglises apos- 
« toliques, où président encore et dans les mêmes 
« places les chaires des apôtres, où, lorsque vous 
« écouterez la lecture de leurs livres, vous croirez 
a voir leurs visages , vous croirez entendre leur 
« voix (2) . » 

Les premiers chrétiens attribuaient une juste 
prééminence à ces chaires apostoliques, d’où l’en- 
seignement de la parole sainte s’était répandu sur 
le monde. Les évêques de ces premiers sièges re- 
montaient, par une succession non interrompue, 
jusqu’aux disciples mêmes de Jésus-Christ. Un siècle 
seulement les séparait de saint Pierre, de saint Paul, 
de saint Jean, de saint Philippe, de tous ceux qui 
avaient conversé avec le Christ, recueilli ses leçons 


' (1) Adv. Hœres., lib. III , c. 3 : « Traditionem apostolorum in loto 
mundo manifestatam in Ecclesia adest perspicere omnibus qui vera 
velintaudire, et habemus annumcrare eos qui ab apostolis instituti 
sunt episcopi in Ecclesiis, et successores eorum usque ad nos, qui nihil 
taie docuerunt neque cognoverunt quale ab his deliratur. » 

(2) Lib. de Præsc c. 36 : « Age jam qui voles curiositatem meîius 
exercere in negotio salutis tuæ ; percurrc Ecclesias apostolicas, apud 
quas ipsæ adhuc cathcdræ apostolorum suis locis præsident , apud 
quas ipsæ authenticæ litteræ eorum recitantur, sonantes vocem et 
repræsentantes faciem uniuscujusque. » 
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et versé les premiers leur sang en témoignage de 
leur foi. Saint Irénée était disciple de saint Poly- 
carpe, qui lui-même Pavait été de saint Jean. Ces 
Églises, établies dans les principales villes du monde, 
avaient eu l’honneur d’attirer sur elles la colère des 
premiers persécuteurs, et se présentaient à la véné- 
ration des fidèles avec la triple gloire de la pureté 
de la foi, de la sainteté de leurs pontifes et du cou- 
rage de leurs martyrs. Les plus illustres étaient 
celles de Jérusalem, d’Ephèse, d’Hiérapolis en Phry- 
gie, de Smyrne, de Crète, de Thessalonique, de 
Corinthe, d’Alexandrie, d’Antioche et de Rome. 
Pour l’intelligence de l’histoire de ces temps re- 
culés, il importe d’examiner l’état de ces chrétientés 
et leurs rapports avec celle de Rome, au moment 
où saint Victor monte sur le siège de saint Pierre. 

L’Église de Jérusalem, qui la première avait reçu 
les enseignements des apôtres et avait vu le mar- 
tyre de ses évêques saint Jacques et saint Siméon, 
était depuis son origine livrée à de continuelles 
épreuves. Outre ses propres douleurs, elle avait eu 
sa part des calamités du peuple juif. Transportée à 
Pella (1) au temps du siège de Jérusalem, elle fut, 
après la chute de cette ville, reconstituée au milieu 
des ruines ; mais ces nouveaux chrétiens, odieux aux 
Juifs dont ils avaient abjuré la foi, odieux aux Ro- 
mains qui Jêff traitaient de rebelles et de perturba- 

(1) Eusèbe$/i$£. ecd., lib. III, c. 5. — S. Epiph., de Fonder 
c. 10 , et Hu res. A as., c. 7. 

1 . 
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teurs de l’ordre public, subissaient à la fois le joug 
des vaincus et celui des vainqueurs. Les hérésies et 
les bizarres doctrines nées de la Kabbale, et répan- 
dues dans la Judée, déshonoraient encore cette 
Église par les emprunts qu’elles faisaient au chris- 
tianisme. Les esprits légers, qui ne distinguaient pas 
la vérité du mensonge, ni l’homme juste et humble 
du fanatique exalté, devaient haïr et opprimer in- 
distinctement les uns et les autres. Cette première 
société chrétienne, pressée de tous côtés par des 
ennemis acharnés, se voyait souvent enlever le 
pasteur qui l’éclairait et soutenait son courage. La 
plupart de ses évêques avaient couronné une vie 
pénible par un glorieux martyre. Plusieurs, élus 
dans un âge avancé , avaient succombé promptement 
à des fatigues et à des douleurs que leurs forces 
affaiblies ne pouvaient plus supporter (1). L’an 180 
après Jésus-Christ, saint Narcisse, le trentième évê- 
que de Jérusalem depuis les apôtres, gouvernait 
cette Église au moment où saint Victor fut élu pour 
occuper le siège de saint Pierre (2) ; ni la sainteté 
de sa vie, ni l’éclat de ses miracles ne purent le dé- 
fendre de la calomnie. En butte à d’odieuses accu- 
sations, il s’enfuit (3) et alla cacher sa douleur au 

fond d’un désert, espérant laisser à des mains plus 

• > , - 

(1) Eus., Hist. cccl., lib. IV, c. 5, 6. — Epiph. Jkçres., 66. — Cf. 
flist. Palriarch. Hierosolym. Papebrochii, p. 11, 14.— ;Traduct. des 
Catéchèses de saint Cyrille , par Grandcolas, préf., p. 50. 

(2) Eus., Hist. cccl., lib. V, c. 12. 

(3) Eus., Ibid., lib. VI, c. 8, 9. 
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heureuses le gouvernement du troupeau qui mé- 
connaissait son pasteur. Quelques années plus tard, 
quand les persécuteurs recommencèrent à sévir 
contre les chrétiens, il sortit de sa retraite pour 
revoir l’Église qu’il avait tant aimée. Dieu avait 
changé les cœurs, et Narcisse fut replacé sur son 
siège. Sa grande vieillesse l’obligea à s’associer un 
évêque de Cappadoce qui vint le visiter à Jérusa- 
lem. 11 prolongea sa vie jusqu’en 222 (1). 11 appar- 
tient par conséquent à la période dont nous allons 
retracer l’histoire. Nous le verrons bientôt au con- 
cile de Césarée défendre l’autorité du pape saint 
Victor. 

L’Église d’Éphèse, fondée par saint Paul, et long- 
temps gouvernée par saint Jean, n’était pas moins 
célèbre parmi les Églises primitives. C’était là que 
l’apôtre bien-aimé avait écrit ses Evangiles, et que, 
revenu de son exil à Pathmos, il avait terminé une 
longue et laborieuse carrière (2). Quatre-vingts an- 
nées seulement s’étaient écoulées depuis sa mort, 
en sorte que sa mémoire était encore vivante parmi 


(1) Eus., Hist. eccl . , lib. VI, c. 9. — Epiph. Jfæres,,- 66-20. Cf. 
Baron, Annales , t. II, p. 295, 296, ed. Antverp., 1591. 

(1) Eus., //<$£. cccl.,lib. III, c. ult.— Iren., adv. Jfæres. y ]ib. III, c. 3. 
— On lit daus les canons de l’Église romaine, édités par Pasch. Ques- 
nel, à la suite des œuvres de saint Léon le Grand : « Apud Ephesum 
vcro beatissimus Joanncs, apostolus et evangelista, multo teinporc post 
resurrcctionem et ascensionem in cœlos Domini Nostri Jesu Christi 
commoratus est, ibiquectiam Evangelium, quod secundum Joannem 
dicitur, divina inspiratione conscripsit, atque requievit; et ob hoc 
episcopus Ephesius, pro tanti apos'.oli et cvangclistæ memoria, præ 
Cieteris episcopis honorabiliorem oblinct sedem. » 
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les chrétiens : les vieillards pouvaient redire à leurs 
enfants ce que leurs pères leur avaient appris de 
ses miracles et de ses admirables discours. Saint 
Jean avait fondé la plupart des Églises de l’Asie 
Mineure, et les avait longtemps dirigées par ses 
conseils et par ses enseignements. C’est pourquoi 
une sorte de prééminence spirituelle était attachée 
au siège d’Éphèse. Les évêques qui l’avaient occupé, 
les nombreux martyrs dont le sang avait fécondé 
cette terre bénie, avaient perpétué au sein de cette 
chrétienté les traditions de courage et de foi que 
lui avaient léguées ses fondateurs. Saint Onésime, 
successeur de saint Jean, avait subi la mort pendant 
la même persécution où saint Ignace, un autre dis- 
ciple de l’apôtre, avait reçu la couronne du mar- 
tyre (1). Au temps dont nous allons écrire l’histoire, 
Polvcrate, vieillard ardent et austère, gouvernait 
cette Église. Nous le verrons bientôt en lutte avec 
Rome, dans la controverse sur la célébration de la 
Pâque (2). 

Non loin d’Éphèse, au sein de la Phrygie, se 
trouvait l’Eglise d’Hiérapolis, fondée par saint Phi- 
lippe (3). Un de ses évêques, saint Papias, disciple 
de saint Polycarpe, l’avait illustrée par sa science et 
par ses vertus. Né dans les temps apostoliques, et 


(1) Cf. Metaphrast. apudSurium. — S. Ignatii Epist. ad Ephes . — 
Oricns christ., vol. I, p. 662-673. 

(2) Eus., Hist. eccl., lib. V, c. 24. 

(3) Cf. Nicet. Paphlag. in Appcnd. ad lavdat. S. Philippi apost. 
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au milieu de cette génération formée à l’école même 
des disciples de Jésus-Christ, il avait fréquenté les 
hommes qui les avaient entendus, et avait recueilli 
avec un soin religieux les traditions de ce premier 
âge du christianisme (1). Ses travaux, qui eussent 
éclairé d’une si vive lumière l’histoire de cette 
époque, ont péri, comme tant d’autres, en traversant 
les siècles. Peut-être en existe- t-il quelques précieux 
débris dans la littérature syriaque, encore si peu 
explorée. Sous l’empire de Marc-Aurèle, et avant 
l’élection du pape saint Victor, saint Claude Apol- 
linaire, un des successeurs de saint Papias, occu- 
pait le siège d’Hiérapolis; au milieu de la persé- 
cution que les rancunes stoïciennes et l’orgueil de 
l’empereur suscitèrent à l’Église, il éleva la voix 
pour défendre les chrétiens opprimés, et, à l’exemple 
de ses contemporains, Athénagore, saint Justin et 
saint Méliton de Sardes, il soutint dans son Apo- 
logie les droits de la vérité contre d’anciennes er- 
reurs et la vertu des chrétiens contre les haineuses 
accusations de leurs ennemis. Ce fut avec le même 
zèle qu’il combattit les doctrines de Montan, dont 
l’autorité croissait de jour en jour et causait de 
grands désordres dans les Églises d’Asie. En même 
temps il prenait part à des controverses relatives 
à la célébration de la Pâque, et s’efforcait de ra- 


(1) Eus., Hist . eccl . , lib. III, c. 1, 3, 36 , 39. — B. Ilicronym., 
Lib. de Viris illustr., c. 18. — Cf. Routh, Reliq. sacra , vol. 1 
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mener à T unité de discipline les esprits déjà di- 
visés (1). 

L’histoire ne nous a pas conservé les noms des 
évêques qui, à la fin du second siècle et au com- 
mencement du troisième, gouvernaient les Églises 
de Smyrne et de Crète. Nous savons seulement que 
Smyrne, fille de l’Eglise d’Ephèse, tenait à sa mère 
par les liens les plus tendres. Le souvenir de saint 
Jean et de saint Polycarpe conciliait à cette métro- 
pole la vénération et les honneurs qu’on accorde 
volontiers à une illustre origine (2). L’Église de 
Crète devait sa foi aux enseignements de saint Paul. 
Cet apôtre, après lui avoir appris à connaître et à 
aimer Jésus-Christ, lui avait donné comme évêque 
saint Tite (3), dont les vertus et les travaux con- 
quirent à la vérité un si grand nombre de disciples. 
Cette île, que les mœurs voluptueuses de ses habi- 
tants avaient .rendue célèbre, et où le paganisme 
avait placé le berceau du maître dç^ dieux, embrassa 
la loi austère de Jésus- Christ, et devint plus illustre 
par la foi de ses confesseurs et le courage de ses 
martyrs qu’elle ne l’avait été par les exploits de 
ses anciens héros (4). 


(1) B. Ilieron., de Yiris illuslr., c. 20. — Eus., lil>. IV, c. 27 ; lib. V, 
c. 5. — Soc., Jüsl. ceci., lib. III, c. 7. — Theod., Hxret. fab III, 2. 
— Cf. Routh, licliq. sacra , vol. I. — Oriens christ ., t. I, p. 832-834. 

(2) Cf. Oriens christ ., t. I, p. 737-740. 

(3) Acta Apost. f c. 20. 

(4) Cf. Littcras Créions, episc. ad Leon. Imp ., post. conc. Chalc. 
in t. II Concilior. — Baronii Ann. y 1. 1, p. 581 . 
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Thessalonique, une des grandes villes de la Ma- 
cédoine, située sur les bords de la mer Égée, avait 
été également évangélisée par l’apôtre saint Paul ; 
l’Église qu’il y fonda, et à laquelle il adressa une 
de ses Épitres, mérita de conserver, dans ces pre- 
miers siècles du christianisme, l’autorité que lui don- 
nait sa haute origine et que confirmaient les vertus 
de ses disciples. Les liens qui l’unirent dès le com- 
mencement à l’Église de Itome, se resserrèrent de 
jour en jour. Fidèle à ses traditions, la métropole 
de l’Hlyrie chrétienne passera plus tard sous une 
direction plus immédiate du pontife romain. Le pape 
saint Damase fera de son évêque un vicaire du siège 
de saint Pierre (1), et cette même dignité sera con- 
férée à ses successeurs par saint Siricius (2), saint 
Innocent et saint Anastase I er (3). 

Plus célèbre encore que l’Eglise de Thessalo- 
nique, celle de Corinthe, que saint Paul avait fondée 
et environnée de sa plus tendre sollicitude, méritait 
de servir d’exemple à la chrétienté par la piété de 
ses fidèles aussi bien que par la science et la sain- 
teté de ses pasteurs. Saint Denys, qui l’avait long- 
temps gouvernée, était mort vers la fin du second 
siècle, laissant à ses disciples le souvenir du zèle 
qui avait consumé son âme pour la maison de Dieu. 
Ce vénérable pontife, désireux d’étendre le règne 


(1) Ep. Nicol.pap, lad Mich. lmp.— Soc., Hïst. eccl., lib. II, c. 22. 

( 2 ) Siricii Ep. ad Amjs. Thessal. 

(3) Cf. IS’eale's history of the holy castcrn Chttrch , vol. I, p. 47-48. 
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de Jésus-Christ, écrivait à tous ses confrères dans 
l’épiscopat, pour les encourager à supporter les 
fatigues de leur ministère et les exciter à persé- 
vérer avec courage dans les combats qu’ils livraient 
pour la foi (1). Eusèbe nous a conservé une de ses 
lettres adressée au pape saint Soter; on y voit la 
déférence et l’admiration que lui inspirait l’Église 
de Ilome. 11 célèbre sa charité qui s’étend sur tout 
l’univers, la constante sollicitude qui l’anime, les 
secours qu’elle prodigue à la chrétienté (2) . Saint 
Baehylus, digne successeur de saint Denys, montra 
le meme dévouement au siège de saint Pierre. Con- 
temporain de saint Victor, il adoptera et défendra 
la décision de ce pontife, dans la controverse sur 
la Pâque (3).. 

Parmi les Eglises apostoliques , celles d’Alexan- 
drie, d’Antioche et de Rome, jouissaient d’une plus 
haute autorité. Toutes trois avaient été fondées par 
l’apôtre saint Pierre, et possédaient à différents 
degrés cette juridiction souveraine dont Jésus-Christ 
lui-même l’avait investi. Les monuments historiques 
de cette époque ne nous apprennent pas si le titre 
de métropolitain ou de patriarche appartenait dès 
lors à l’évêque qui les gouvernait; mais des faits 
nombreux rappellent, sinon une désignation hono- 
rifique, du moins l’exercice d’une autorité supé- 

(1) Eus., Jfist.eccl.f lib. IV, c. 23. — B. Ilieron. deYiris illustrée. 27. 

(2) Eus. Ibid. f lib. IV, c. 23. — Cf. Routh, Jieliq. sacra , t. I. 

(3) Eus. Ibid., lib. V, c. 22, 23. 
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rieure. Le concile de Nieée, tenu en 323, déclara 
que les droits de ces Églises étaient anciens ; nous 
sommes autorisés dès lors à penser qu’ils étaient 
reconnus dès l’époque qui nous occupe. Le décret 
du concile est conçu en ces termes : « Que l’on ob- 
« serve les anciennes coutumes adoptées dans l’É- 
« gypte, la Libye et la Pentapole, et que, par con- 
« séquent, l’évêque d’Alexandrie ait autorité sur 
a toutes ces provinces , comme l’évêque de Rome, 
« qui a le même droit. 11 en sera de même à An- 
« tioehe et dans les autres provinces, où les Églises 
« conserveront leurs privilèges, leur dignité et leur 
« autorité (1). » Ce décret, tout en confirmant le 
pouvoir de l’évêque d’Alexandrie, ne diminue en 
rien la souveraineté du siège pontifical de Rome. 
Provoqué par le schisme de Mélétius, évêque de Ly- 
copolis en Thébaïde, il n’avait pour objet que de 
confirmer les droits des métropolitains (2) ; et, en 
donnant comme règle de ces droits les prérogatives 
du pontife romain, il montre clairement que celles- 
ci du moins étaient reconnues clans toute la chré- 
tienté. 

La Chronique d’Eutychius nous offre plusieurs 
preuves de la juridiction de l’évêque d’Alexandrie ; 

(1) « Antiqui mores serventur qui sunt in Ægypto, Libya, Tenta* 
poli, ut Alexandrinus episcopus horum omnium habeat potestatera, 
quandoque etRomano episcopo hoc est consuetum. Similiter autem 
et in Antiochia et in aliis provinciis sua privilégia ac suæ dignitales 
ao auctoritates serventur Ecclesiis. » Gonc. Nicen.,cap. 6. 

(2) B. Epiph., Hæres.y lxviii, lxix. 
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nous y lisons que Démétrius , successeur de saint 
Marc, gouvernait cette Église avec une autorité 
souveraine, ordonnant des évêques dans sa province 
et les investissant de tous les droits augustes que 
suppose l’exercice des plus hautes fonctions pas- 
torales. Saint Héraclas , son successeur, institua 
jusqu’à vingt évêques, et se déchargea sur eux 
d’une partie de ses travaux apostoliques , auxquels 
il ne pouvait plus suffire (1). À la fin du second 
siècle, Alexandrie, cette ville de docteurs et de mar- 
tyrs, était sous la direction de l’évêque Démétrius. 
11 conserva ce siège pendant les trois pontificats de 
saint Victor, de saint Zéphyrin et de saint Caîliste. 

Saint Sérapion occupait alors le siège d’Antioche. 
Successeur du martyr saint Ignace , du docteur 
saint Théophile, il rappelait les vertus de ces deux 
grands pontifes. Le zèle des âmes dont il était con- 
sumé, l’austérité de ses mœurs, sa connaissance 
profonde des saintes Écritures, en firent une des 
gloires de l’épiscopat. Sa réputation de sainteté et 
de science et le récit de quelques circonstances de 
sa vie sont seuls parvenus jusqu’à nous. Le fait sui- 
vant nous offre la preuve d’une autorité supérieure, 
que la prééminence de son siège pouvait seule lui 


(1) Eutych., Chron. Alexandr. : « Demctrium, undecimum ab 
Marco, anno 188, Alexandrie* constitutum patriarcham, très ordinasse 
cpiscopos; hisposteaal) Ileracla, Demctrii successore, alios viginti 
fuisse adjunctos. » — Eutychius, en donnant à Démétrius le titre de 
patriarche, se conforniait aux usages de son temps, et qualifiait par 
une désignation probablement nouvelle une autorité déjà ancienne.. 
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donner. L’historien Eusèbe nous apprend que , sur 
les confins de la Cilieie, à une distance très-éloignée 
d’Antioche , il apaisa les querelles qui agitaient les 
chrétiens de Rhossus au sujet de l’Évangile apo- 
cryphe de saint Pierre. Se faisant juge de leurs dif- 
férends , il autorisa d’abord la lecture de cet ou- 
vrage ; peu après , mieux informé , il révoqua sa 
décision; double sentence qui, dans l’un et l’autre 
cas, ne pouvait émaner que d’une juridiction épis- 
copale (1). 

Au milieu de tous ces sièges apostoliques, celui 
de Rome nous paraît investi des mêmes droits et des 
mêmes privilèges que saint Pierre possédait au mi- 
lieu des apôtres. Saint Jrénée invoque l’autorité de 
cette Eglise préférablement à toutes les autres ; il la 
désigne comme la plus grande ; il parle de son an- 
cienneté , et il ajoute : « C’est avec elle , à cause 
« de sa suprématie souveraine , qu’il faut que les 
« Églises, c’est-à-dire les fidèles répandus sur la 
« terre , soient d’accord , tous les chrétiens l’ayant 
« toujours considérée comme dépositaire de la tra- 
« dition apostolique (2). » 


(1) Cf. B. Hieron., Lib. de Fïris illustr ., c. 41. — Euseb., Hist. , 
lib. V, c. 19. — Id., lib. VI, c. 12. — Soc., Hist. eccl. t lib. III, c. 7. 
— Routh, Jieliq . sacra , vol. I. 

(2) B. Iren. adv. Hæres ., lil). III, c. 3 : «Scd quoniam valde Ion* 
gum est in hoc tali voluraine omnium Ecclesiarum enumerare suc- 
cessiones, maximæ et antiquissimæ, et omnibus cognitæ, a glorio- 
sissimis duobus apostolis Pelro et Paulo Roma*, fundatœ et constitutæ 
Ecclesiæ, eam quam habct ab apostolis traditionem et annuntiatam 
hominibus ndem, per succcssioncs episcoporum pervcnientem usquc 
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Tertullien est pénétré de la même vénération . 
c’est avec un religieux respect qu’il parle des chaires 
de vérité fondées par les apôtres à Corinthe , à Phi- 
lippes, à Thessalonique , à Éphèse; et quand il 
vient à nommer l’Église de Rome il s’écrie avec 
admiration : « Heureuse Église ! dans le sein de la- 
« quelle les apôtres ont répandu toutes leurs doc- 
« trines avec leur sang; où Pierre est crucifié 
h comme son Maître ; où Paul est couronné comme 
« Jean-Baptiste; où Jean l’Évangéliste, sorti sain 
« et sauf de l’huile bouillante, reçut l’ordre qui le 
« reléguait dans une île (1). » Les rapports que la 
chrétienté tout entière entretenait avec l’Église de 
Rome prouvent que celle-ci exerçait une juridic- 
tion souveraine dès les premiers siècles de notre ère. 
Du vivant même de saint Jean, l’Eglise de Corinthe, 
troublée par des divisions intérieures, n’eut pas re- 
cours à Tapôtre, mais s’adressa à saint Clément, 
successeur de saint Pierre. La réponse de ce pon- 
tife, reçue avec respect, conservée précieusement 


ad nos, indicantes ; ad hanc euira Ecclesiam, proptcr potentiorcm 
principalitatcm, necesse est omncra convenire Ecclesiam, hoc est eos 
qui sunt undique fidèles, in qua semper, ab bis qui sunt undique, 
conservata est ea quæ est ab apostolis traditio. « Voyez dans les 
Études sur les Philosophumena, p. 246 , les explications que Sau- 
majse, auteur protestant, a données de ce passage de saint Irénée. 

(1) Tert., LiO. de Præsc., c. 30. « Ista quam felix Ecclesia! cui 
totam doctrinam apostoli cum sanguine suo profuderunt; ubi Petrus 
passioni Dominicæ adæquatur, ubi Paulus Joannis exitu coronatur ; 
ubi apostolus Joannes, posteaquam, in oleuin igneum demersus, 
nihil passus est, in insulam relegatur. >» 
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dans les archives , et souvent relue dans l’assemblée 
des fidèles , fut transmise par cette Église aux autres, 
. qui l’accueillirent avec la même vénération, comme 
une instruction émanant d’une autorité supérieure. 

C’est au jugement du siège apostolique qu’en ap- 
pellent, comme en dernier ressort, ceux qui, par 
suite d’injustes préventions ou d’une répression lé- 
gitime, sont retranchés de la communion des fidè- 
les. Lorsque Marcion , fauteur des désordres qui 
désolaient la chrétienté d’Asie, fut frappé d’ana- 
thème, ce ne fut pas à la métropole de Césarée 
qu’il en appela, ni à l’Église d’Éphèse, que gouver- 
nait alors un disciple de l’apôtre saint Paul, ni à 
la chaire d’Antioche , le premier et le plus vénéra- 
ble des sièges d’Asie. C’est à Rome qu’il va plaider 
sa cause et demander des lettres de paix (1). A la 
même époque, saint Poly carpe, disciple de l’apôtre 
saint Jean, vint consulter le pape Anicet au sujet 
du jour qu’il fallait adopter pour la célébration de 
la Pâque. Attaché aux traditions que lui avait lé- 
guées le saint fondateur de son Église, il est pro- 
bable qu’il défendit une coutume sanctionnée par la 
loi ancienne et par l’exemple même du Sauveur, en 
demandant que cette solennité eût lieu dans toute 
l’Église le quatorzième jour de la lune de mars , et 
non le dimanche suivant; mais il respecta le pou- 
voir de Pierre dans la personne d’ Anicet, et, s’il con- 


(1) B. Epiph., Hures., xm. 
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tinua à suivre la pratique de son Église, l’histoire 
nous apprend qu’il fut redevable de cette faveur à 
la sage modération du pontife romain : Anicet ne 
voulut point imposer à un vénérable vieillard un 
usage nouveau pour lui. Tout en maintenant la 
discipline chrétienne dans sa rigueur, Anicet avait 
cm devoir tolérer dans certaines Églises d’Asie une 
coutume autorisée par les traditions locales (1). 

Peu de temps après, saint Denys, évêque de Co- 
rinthe, exaltait la généreuse charité des chrétiens 
de Rome et leur écrivait : « Dès le commencement 
« de notre religion vous avez été habitués à pro- 
« diguer des secours de tout genre aux fidèles. Vous 
« avez soulagé la pauvreté de toutes les Églises par 

i 

« les offrandes que votre charité leur a adressées ; 
« vous avez fourni à nos frères condamnés aux 
« mines de quoi subvenir à leurs besoins, et vous 
« avez invariablement gardé cette louable coutume 
« que vos ancêtres vous ont transmise. Soter, votre 
« évêque, loin de la diminuer ou de l’affaiblir, l’a 
« fortifiée en faisant distribuer des aumônes desti- 
« nées au soulagement des fidèles, et en consolant, 
« par la douceur de ses discours et avec une ten- 
« dresse paternelle, nos frères qui visitent la cité 
« de Rome (2). » Si cette lettre ne nous fournit pas 


(1) Euseb., Hist. eccl ., lib. V, c. 23, 24. 

(2) Euseb., lib. IV, c. 23. 

*E£ yàp utuv £0o; è<?xl touto Tcàvta; |/.èv àoeXçoù; itoixtXwç 

eùepyeTeiv, èx/.Xr^aiat; ts itoXXaî; xaîç xaTà7tôc<7av xoXiv èçoSia 7KjMteiv* 
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une preuve de. la suprématie pontificale, elle montre 
du moins que la sollicitude paternelle de l’évêque 
de Rome veillait constamment sur toutes les Églises 
de la chrétienté, tandis que le zèle et la charité des 
autres pontifes se renfermaient ordinairement dans 
les limites de leurs diocèses. Plus tard, un évêque 
d’Alexandrie fera l’éloge de cette sollicitude re- 
ligieuse , et célébrera les généreuses aumônes 
qu’elle adresse aux chrétiens de la Syrie et de l’A- 
rabie (1). 

Rien ne me semble témoigner plus fortement des 
droits et de l’autorité du saint-siège que la supré- 
matie qu’il exerce dès les premiers siècles sur les 
grandes métropoles d’Alexandrie et d’Antioche. 
Avant le concile de Nicée , un évêque d’Alexandrie, 
saint Dcnys le Grand, accusé d’hérésie, soumettra 
à l’un des successeurs immédiats du pape saint Cal- 
liste l’examen et le jugement de sa foi (2). Cet 
exemple sera suivi plus tard par d’autres évêques 
de cette ville. Saint Pierre d’Alexandrie recourra 

io?s p.èv Trjv te ocopiévwv TCEvtav àva^0y v ovTa; f èv p.tT<xXXo'.; oè à82X<poTç 
(mâp/ov<Tiv èîCtyopïiYOÜvTa; * 81' £>v ttÉ|axet£ àpy^Qsv èpoocarv, 7taTpo7ra- 
pâÔofov ÉOo; ‘Pu>|jiata>v 'Piopatot StaçvXàxTovTEç- 8 où povov StaTETŸj- 
pr ( x£v ô piaxapio; ujxwv èmaxoTïOÇ XtoTrjp, àXXà xai iTtr^ÇrjxEv* èm^o- 
pr ( vâ>v p.èv TTpjv ûta«£|xito(X£vïj ôa’î/iXEiav tt|v eî; toù; aytouç * Xoyoi; Sè 
(laxapioc; toùç àviévira; àosX^où; w; TE'xva 7taTr,p çiXôaxopYOç rcapa- 
xaXtôv. 

(1) Lettre de saint Denys d’Alexandrie au pape saint Étienne, dans 
V Histoire ecclés. d’Eusèbe, îib. VII, c. 4 : Al pivrot Xvplat SXai xai 
tq Xpaêîa ot; ztcolqxv.'cz éxxgtots, xai ot; vûv È7UE<JTEÎXaTE . 

(2) B. Athan&s. De Sent. Dionys. contra Arianos. 
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à l’autorité du pape saint Damase(l), et saint 
Athanase persécuté ira implorer la protection du 
pontife de Rome (2). Les annales d’Antioche con- 
tiennent également des témoignages de la déférence 
de cette Église envers le siège de saint Pierre. C’est 
au successeur de cet apôtre qu’elle adressera d’a- 
bord le décret du concile qui dépose Paul de Samo- 
sate. Plus tard, au sein d’une assemblée d’évêques 
réunis dans cette cité, Juvénal, évêque de Jérusa- 
lem, rappellera les anciennes traditions qui, depuis 
le temps des apôtres, unissent le siège d’Antioche à 
celui de Rome. « Il est conforme à l’usage, dira-t- 
« il, à l’institution et à la tradition apostoliques, que 
« l’Église d’Antioche soit dirigée et jugée par l’É- 
« glise de Rome (3). » 

Cette souveraine autorité veillait non-seulement 
sur les Eglises de l’Asie, mais encore sur celles de 
l’Afrique, de l’Espagne et de la Gaule, et sur la 


(1) Socrate raconte (Hist. eccles ., lib. II, c. 15) que, dans ces 
mêmes temps, Paul, évêque de Constantinople; Asclcpas, évêque de 
Gaza; Marcel, évêque d’Àncyre, petite ville de la Galatie, et Lucius, 
évêque d’Àdrianople, accusés et chassés de leurs Églises , les uns 
pour une cause, les autres pour une autre, et se trouvant à Rome, 
la capitale de l’empire , exposèrent leur affaire à Jules, pontife de 
l’Église romaine. Comme cette Église avait des privilèges particu- 
liers, le pontife écrivit aux évêques d’Orient en faveur de leurs 
frères déposés. Par ces lettres il les faisait replacer sur leurs sièges 
et condamnait ceux qui les avaient chassés. Ces évêques, en vertu des 
lettres do Jules, reprirent possession de leurs Églises. Tôt; Turcot; toü 
i7ti(TXÔ7rou ’IovXîou Oap^ouvre; tà; éautôiv ’ExxÀvjata; xaTaXagôivovfft.. 

(2) Soc., Hist. eccl. , lib. III, c. 8. 

(3) Conc. Antiocli ., act. IV, t. 4. 


DE ROME. 


19 

nouvelle chrétienté de la Grande-Bretagne. Sous le 
pontificat de saint Éleuthère, prédécesseur immé- 
diat de saint Victor, un roi breton nommé Lucius, 
désireux de faire embrasser à ses sujets la . loi de 
Jésus-Christ, envoya une députation à l’évêque de 
Rome pour obtenir des missionnaires (1). 

L’établissement de cette nouvelle Église est l’œu- 
vre du siège apostolique ; c’est lui qui en inspire et 
en dirige les travaux : aussi l’histoire de l’Église 
de la Grande-Bretagne contient-elle des preuves 
nombreuses d’une grande déférence et d’une sou- 
mission filiale au siège de saint Pierre. 

Cette Église semble relever de la métropole d’Ar- 
les, qui elle-même relève directement du saint-siège, 
et dont l’évêque porte le titre de vicaire apostolique. 
C’est là que saint Augustin , destiné à évangéliser 
la Grande-Bretagne, recevra la consécration épis- 
copale. Un peu plus tard, les évêques de Londres , 
d’York et de Lincoln assisteront à un concile tenu 
dans cette ville, et reconnaîtront solennellement 
avec leurs collègues les prérogatives et les droits 
de la chaire de saint Pierre (2). 

Le pontife romain étendait aussi sa puissance sur 

(1) Bed., HisL Gentis Anglorum , lib. I, c. 4 : * Cum Eleutherius, 
vir sanctus, pontificatui Romanæ Ecclesiæ præesset, misit ad eum 
Lucius, Britannorum rex, epistolam, obsecrans ut per ejus manda- 
tum christianus efïiceretur, et mox effectum piæ postulationis eonse- 
cutus est. » Cf. Hislory and antlquUies of the anglo-saxon Churçh , 
by John Lingard, DD., vol. I. 

(2) Conc. Arel., anno 314. 
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les Églises des Gaules, dont plusieurs étaient ce- 
pendant d’origine grecque, et semblaient devoir 
relever plutôt des métropoles de l’Asie, qui leur 
avaient donné des missionnaires. Un seul exemple 
suffira pour faire connaître combien l’autorité de 
l’évêque de Rome était vénérée dans cette province. 
Lorsque le schisme de Novatien commença à divi- 
ser l’Église , Martian , évêque d’Arles , embrassa le 
parti du sectaire. Aussitôt le métropolitain de Lyon, 
s’unissant à ses collègues, sollicita auprès du pon- 
tife romain la déposition du prélat schismatique. 
Les prudentes lenteurs du saint-siège irritèrent les 
évêques de la province lyonnaise ; ils s’adressèrent 
à saint Cyprien, et le prièrent d’user de son in- 
fluence auprès de saint Étienne pour éloigner le 
scandale en provoquant la condamnation des nova- 
teurs. Saint Cyprien ne put refuser son interven- 
tion, et s’empressa d’unir ses prières à celles de 
l’épiscopat des Gaules. Saint Étienne céda à ces 
sollicitations, fit acte de souveraineté et déposa 
Martian (1). 


(1) B. Cypr., litt. LXVII : « Cyprianus Stephano fratri salutem. 
Faustinus, collega noster, Lugduni consistens, fratcr carissime, se- 
mel atque iterum raihi scripsit, significans ea quæetiam vobis scio 
utique nuntiata, tam ab eo quam a cæteris coepiseopis nostris in 
eadem provincia constituas, quod Marcianus, Arelate consistens, 
Novatiano sese conjunxerit, et a catholica; Ecclesiæ unitate atque a 
corporis nostri et sacerdolii consensione discesserit, tenens hæreticœ 
præsumptionis durissimam pravitatera, ut servis Dei pœnitentibus 
et dolentibus, etEcclesiam lacrymis et gemitu et dolore pulsantibus, 
divinæ pietatis et lenitatis paternæ solatia et subsidia claudantur, 
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Les origines de l’Église d’Afrique sont envelop- 
pées de ténèbres. Les meilleurs auteurs catholiques 
et protestants qui ont essayé de les dissiper s’ac- 
cordent à la considérer comme une fille de l’Église 
de Rome. Les relations fréquentes établies entre la 
capitale du monde romain et Carthage , son an- 
cienne rivale, le commerce qui unissait ces deux 
villes, le partage des mêmes idées, l’usage de la 
même langue, devaient rendre communes les mê- 
mes doctrines religieuses. Les plus savants critiques 
pensent aussi que l’Afrique dut servir souvent de 
lieu de refuge pendant les premières persécutions , 
et qu’un grand nombre de chrétiens, se dérobant 
à la cruauté de Néron , s’enfuirent à Carthage et y 
portèrent les semences de la foi (1). Un peu plus 
tard , les rapports de l’Église romaine avec cette 


nec ad fovcnda vulnera admittantur vulnerati , sed, sine spe pacis 
et comraunicationis relicti, ad luporum j-apinamet prædam diaboli 
projiciantur. Cui rei nostrura est consulere et subvenire, frater ca- 
rissime, qui, divinam clementiam cogitantes et guberoandæ Ecclesiæ 
libram tenentes , sic censuram vigoris peccatoribus exhibemus ut 
tamen lapsis erigendis et curandis vulneratis bonitatis et misericor- 
diæ divinæmedicinam non denegemus. Quapropter facere te oportet 
plenissimas litteras ad coepiscopos nostros in Galliis constitutos ne 
ultra Marcianum pervicaccm etsuperbum, et divinæ pietatisac fra- 
ternæ salutis inimicum, collegio nostro insultare patiantur 


Dirigantur in provinciara et ad plebcm Arelate consistentem a te 
litteræ, quibus, abstentoMarciano, alius in locum ejussubstituatur, 
et grex Ghristi, qui in hodiernum ab illo dissipatus et vulneratus 
contemnitur, colligatur. » 

(i) Cf. Fred. Munteri Prlmordia Ecclesiæ Africanæ, cap. 4, 
p. 9-10. 
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chrétienté sont souvent mentionnés dans l’histoire 
et dans les ouvrages des auteurs ecclésiastiques. 
Tertullien écrivait vers la fin du second siècle : « En 
« abordant en Italie , vous rencontrez l’Église de 
« Rome, dont l’autorité toute-puissante s’étend 
« sur nous (1). » Et ailleurs : « Examinons com- 
ment l’Église de Rome entre en communion avec 
celle d’Afrique (2). » Les dissentiments et les luttes 
ardentes de saint Cyprien avec le saint-siège, loin 
d’affaiblir cette autorité souveraine , confirment ses 
droits par des témoignages irréfragables ; car, tout 
en désapprouvant l’opinion et la conduite de saint 
Étienne, l’évêque de Carthage ne pensa jamais à 
contester sa puissance et sa suprématie. 

Enfin , l’histoire de ces temps primitifs nous 
apprend que l’Espagne relevait dès lors de l’Église 
romaine et en appelait à ses jugements des dissen- 
sions qui troublaient sa paix intérieure. Ainsi, 
l’évêque Basilide , déposé à cause de ses crimes par 
tous les évêques de la province ibérienne, s’étail 
réfugié auprès du pontife de Rome , et , trompant 
sa bonne foi , lui avait arraché une décision qui le 
rétablissait sur son siège. Saint Cyprien, il est 
vrai, écrivit aussitôt aux évêques de la Péninsule 
de ne tenir aucun compte d’une sentence extorquée 
par l’hypocrisie à un juge mal informé ; mais il se 
garda bien de nier ou de révoquer en doute l’auto- 

(1) Tert., Lib. de Prxsç c. 36. 

(2) Tert., ibid . 
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rite de la chaire pontificale , et les motifs mêmes 
allégués par l’évêque de Carthage prouvent assez 
clairement que, si le pape saint Étienne n’avait pas 
été induit en erreur, on lui aurait reconnu le droit 
de rétablir Basilide sur son siège et d’annuler les 
décrets des Églises d’Espagne (1). 

Telle était la souveraine autorité de l’Église ro- 
maine à la fin du second siècle et au commencement 
du troisième. En remontant à ces temps reculés, 
où les enseignements des apôtres retentissaient en- 
core , et qui n’étaient séparés que par deux généra- 
tions de la prédication même de Jésus-Christ, on 
est frappé de rencontrer partout le souvenir de 
lapôtre saint Pierre. On voit avec quelle vénéra- 
tion on recueillait toutes les traditions relatives à 
sa vie et à sa mort. Ce culte pieux rendu à sa mé- 
moire donna naissance à tous ces ouvrages apocry- 
phes que l’Église n’a pu accepter, et dans lesquels 
les imaginations cherchaient à satisfaire ce besoin 
naturel que l’homme éprouve de mieux connaître 
cç qui fait l’objet de son amour et de son res- 
pect (2). 

(1) B. Cyprian., ep. LXVIII... « Nec rescindere (Sabini) ordinatio- 
nem jure perfectam potestquod Basilides, post crimina sua détecta, 
et conscientiam etiam propria confessione nudatam, Romain pergens, 
Stephanum,collegara nostrum, longe positum et gestæ rei ac veritatis 
ignarura, fefellit, ut examhiret reponi se injuste in episcopatum de 
quo fuerat jure depositus. Hoc eo pertinet ut Basilidis non tam abo- 
lita sintquam cumulata delicta, ut ad superiora peccata ejus etiam 
fallaciæ et circumventionis crimen accesserit. » 

(2) Iiccogjiitiones B. Clemcnüs. — Acta S. Pétri. — De Passione 
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Saint Pierre avait peu écrit, et quand on compare 
aux deux épîtres qu’il nous a laissées les nom- 
breuses lettres de saint Paul, lorsqu’on se rappelle 
et les courses évangéliques de l’apôtre des gentils , 
et la multitude de ses disciples, et ses enseignements 
éloquents, on est tenté de lui attribuer une autorité 
supérieure; mais, si l’on interroge les monuments 
des premiers siècles, on s’aperçoit que l’on portait 
alors un jugement très-différent. On découvre que 
saint Pierre a été non-seulement investi de la toute- 
puissance, mais qu’il s’est distingué par la préémi- 
nence de ses œuvres ; que c’est lui qui a fondé les 
Eglises de Jérusalem, d’Alexandrie, d’Antioche et 
de Rome; qu’il a enseigné la foi aux gentils aussi 
bien qu’aux Juifs; que, dans toutes les contrées de 
l’Europe et de l’Asie, son autorité a dû apposer le 
sceau aux œuvres et aux institutions de l’apôtre 
saint Paul, comme le montrent assez les premières 
paroles de cette épître : « Pierre, apôtre de Jésus- 
Christ, à tous les élus parmi les gentils du Pont, 
de la Galatie , de la Cappadoce, de l’Asie et de la 
Bythinie. » 

Cette suprématie de l’apôtre est restée à sa 
chaire; la vénération qui environna sa mémoire 
releva encore la dignité de son siège pontifical; et 
l’un des plus glorieux titres que les pontifes ro- 


Petri et Pauli. — De Covjliçlu S. Pétri et Simonis Magi. — A poça- 
hjpsis B. Pétri. 
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mains se soient honorés de porter, celui qui leur 
concilia dans tous les temps l’obéissance et le res- 
pect de la chrétienté, a toujours été celui de succes- 
seur de saint Pierre. 


CHAPITRE II. 


État de l’Église de Rome à l’avcncment de saint Victor. — Persécu- 
tion cruelle qu’elle vient de subir. — Motifs qui ont arme les 
philosophes stoïciens contre elle. — Écrivains qui prirent sa dé- 
fense. — Dernières années de Marc-Aurèle. — Commode arrive à 
l’empire. — Martyre du sénateur saint Apollonius. — Le pape 
saint Victor succède à saint Éleuthère. — Règles adoptées pour 
l’élection d’un pontife. — Hiérarchie ecclésiastique. — Son origine 
et scs lois. — Le sacerdoce, le diaconat et les autres ministères 
sacrés. — Vie cléricale. 


Nous avons examiné l’Église de Rome dans ses 
relations extérieures; nous allons maintenant re- 
chercher quels étaient son état, ses victoires, ses 
souffrances et sa constitution hiérarchique, au mo- 
ment où saint Victor, dont le pontificat ouvre cette 
histoire, monte sur le siège de saint Pierre. 

Sous saint Eleuthère, prédécesseur de saint Vic- 
tor, une cruelle persécution avait ensanglanté l’É- 
glise de Rome; Marc-Aurèle, qui tenait alors les 
rênes de l’empire, avait vu d’affreuses calamités 
désoler l’Italie et les provinces. Le Tibre débordé 
avait ravagé les campagnes et détruit les récoltes; 
la famine et peu après des maladies pestilentielles 
avaient décimé lés populations ; en même temps 
la Bretagne s’était soulevée; les Quades et les 
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Lattes avaient envahi la Germanie, et les Parthes 
toujours indomptés menaçaient les provinces de 
P Orient. A la vue de ces désastres, les chrétiens di- 
saient que le sang des martyrs avait crié vengeance, 
et que la colère de Dieu était descendue sur' l’em- 
pire romain; les païens, aveuglés par leur haine 
et par leurs préjugés, répétaient que les dieux, ir- 
rités de l’abandon de leurs temples, manifestaient 
leur colère par ces grandes calamités. Les magiciens, 
qui , au milieu des alarmes publiques, dominent 
toujours plus facilement les imaginations inquiè- 
tes, étaient très-nombreux à Rome et flattaient les 
préventions populaires. Les prêtres païens, non 
moins intéressés , se plaignaient de la désertion 
des autels. En même temps d’habiles écrivains, 
tels que Celse et Lucien, déversaient le ridicule sur 
les doctrines chrétiennes et propageaient les calom- 
nies que la malignité inventait chaque jour. 

Mare-Àurèle, quoique philosophe, tenait à ses 
dieux ; la superstition même se mêlait parfois à ses 
croyances. Lorsque la peste éclata dans Rome, il 
crut y voir un avertissement du ciel, qui lui com- 
mandait de raviver dans les cœurs le respect de la 
vieille religion des ancêtres. Aussitôt il ajourna son 
expédition contre les Marcomans, et, convoquant les 
prêtres de tous les quartiers de la ville, il ordonna 
de nombreux sacrifices ( 1 ) . On égorgea une si pro- 

(l) Jul. Capitol., c. 13 et 21. 
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digieuse quantité de victimes que les païens mêmes, 
étonnés d’une telle boucherie, raillèrent la piété de 
leur empereur (1). 

La philosophie stoïcienne, que Marc-Aurèle se 
faisait gloire de professer, aurait dû le rapprocher 
de la religion chrétienne, et lui découvrir dans 
l’austère morale de Jésus-Christ cette perfection 
souveraine, objet de ses vaines recherches ; mais 
rien n’était plus opposé à la simplicité et à la sé- 
vère humilité de la doctrine chrétienne, que l’or- 
gueil du stoïcisme. Marc-Aurèle ne vit dans les 
chrétiens que des hommes dignes d’aversion et de 
mépris. Leur courage dans les tourments et dans 
les douleurs de la mort lui parut une résistance ob- 
stinée aux lois de l’empire, et l’héroïsme qui les 
fortifiait au milieu de leurs supplices, l’effet d’une 
inconcevable folie ou d’un sauvage désespoir. C’est 
le sentiment qu'il exprima dans cette sentence phi- 
losophique : « Lorsque le temps vient pour l'âme 
« de quitter le corps, elle doit être prête à s’étein- 
« dre ou à périr, ou à vivre plus longtemps avec 
« son enveloppe mortelle ; mais son indifférence 
« doit provenir de son jugement, et non de l’obstina- 
« lion, comme cela se voit chez les chrétiens (2). » 
La plupart des philosophes partageaient les mêmes 
idées; Arien s’était demandé si, en pénétrant par la 


(1) De là cette épigrarame : Ot Xeuxol (ioe; Mâpxto tû Kouoapi; àv 
où vixr ( oTr);, fyxeî; à7rct>X6pe8a. Amraian. Marccll., lib. XXV, C- 4. 

(2) Marc. Aurel., lib. XI, c. 3. 
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raison les lois qui gouvernent l’univers, il ne serait 
pas facile de conserver en présence de la mort la 
même intrépidité que les chrétiens gardaient par 
suite de leurs habitudes et de leur démence fanati- 
que (1). Lucien les accusait également de braver la 
mort et de s’offrir librement à elle, persuadés qu’ils 
étaient de leur immortalité; et la pitié pleine de 
dédain que leur erreur lui inspire le porte à leur 
donner le nom de misérables , xajco&aiaovg; (2). A 
Rome, les rhéteurs et les jurisconsultes, les Céci- 
lius et les Fronton, les considéraient comme une 
faction d’hommes désespérés, dont le fanatisme 
pouvait devenir funeste (3) à l’empire. Une des ap- 
pellations ordinaires dont on se servait pour les dé- 
signer était celle de bialhanali , parce qu’on les ac- 
cusait d’attenter à leur propre vie. Cette dénomina- 
tion fut si générale qu’on la retrouve même dans 
les martyrologes. Le lieu où, à cette époque, l’on 
précipita dans une même fosse les sept enfants de 
sainte Symphorose, reçut le nom de ad septem bia- 
t/ianolos , la tombe des sept suicidés. 

On conçoit que Marc-Aurèle, blessé dans son or- 
gueil de philosophe et d’empereur, excité par le dé- 


(1) TJiatrib., lib. IV, c. 7. 

(2) Luc. , de Mort. Pereg. : rierceixaffiv aOto’jç oï xaxooai'jiovsç t4 
pèv 6).ov àôàvatoi ia sdQai, xal piu><7e<jQai xôv àîi j^povov* îîap’ o xaî 
xaxap^wvvoüai tov Gavaxov, xai éxôvxe; aùxoùç èîtiôtSôaai oi rcoX).o (. 

(3) Minut., Oct., c. 8 : « Quid? homines... Domines, inquam, de- 
ploratæ, illicitæ ac desperatæ factiouis, grassari in deos non inge- 
miscendum est? 
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sir d’apaiser ses dieux , et entraîné par le préjugé 
populaire, voulut à tout prix vaincre l’obstination 
des chrétiens. Trajan avait défendu de les recher- 
cher, tout en ordonnant de recevoir les accusations 
portées contre eux, et de les condamner à mort si 
après plusieurs sommations ils refusaient de sacri- 
fier. Marc-Aurèle modifia ce décret; il se proposa, 
non de poursuivre les chrétiens comme ennemis de 
l’empire, mais de vaincre leur opiniâtreté (1). La 

(i) Nous avons encore, dans les Actes du martyre de saint Sym- 
phorien, un édit portant, par une méprise des copistes, le nom 
d 'Aurélien, mais que les plus savants critiques attribuent à Marc- 
Aurèle (Aurelius ). — Comme Néander le remarque justement, cette 
pièce porte avec elle les preuves de son authenticité et appartient à 
des actes qui remontent à l’époque des Antonins. Cet édit, adressé aux 
gouverneurs des provinces, est conçu en ces termes : « Aurelianus impe- 
rator omnibus administratoribussuis atque rectoribus. Comperiirius 
ab bis qui se temporibus nostris Christianos dicunt legum præcepta 
violari. Ilos comprehensos , nisi diis nostris sacrificaverint, diversis 
puni te cruciatibus, quatenus habeat districtio prolata justitiam et 
in resecandis criminibus ultio terminata jam linem. »— Néander fait 
à ce sujet les observations suivantes : Aucun juge impartial ne peut 
supposer cet édit apocryphe, puisqu’il n’y avait rien à gagner en 
forgeant un tel décret, que, du reste, il respire le véritable esprit 
des hommes d’Ëtat de l’époque, et qu’il est écrit dans le langage of- 
ficiel du temps. S’il appartenait au règne d’Aurélien,dont il porte le 
nom, le martyr dans l’histoire duquel on le trouve devrait avoir 
péri sous son gouvernement; mais il est difficile de croire que la per- 
sécution qui eut lieu sous cet empereur alla jusqu’à l’effusion du 
sang. La manière surtout dont il est parlé des chrétiens, comme d’une 
secte de date récente, indique le temps de Marc-Aurèle plutôt que 
celui d’Aurélieu. L’accusation portée contre les chrétieus, comme 
violant les lois de l’empire par l’exercice de leur religion, aurait pu 
difficilement être formulée au temps d’Aurélien, puisque depuis 
quinze ans le christianisme avait été admis au nombre des religions 
licites. On ne peut donc douter que l’auteur de l’édit ne soit Marc- 
Aurèle et non pas Aurélien. Il arrive fréquemment que l’on confond 
des noms à peu près semblables. 
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persécution devint alors sanglante. Les gouverneurs 
des différentes provinces , laissés libres dans le choix 
des tortures, firent endurer aux confesseurs de la foi 
tout ce que la cruauté la plus raffinée pouvait in- 
venter de supplices. Certains de complaire au prince 
s’ils multipliaient les apostasies, ils entraient en 
lutte avec les chrétiens, et, pour dompter leur con- 
stance, ils s’appliquaient à accroître ou h prolonger 
leurs tourments. Ce n’étaient pas des crimes qu’il 
fallait réprimer , c’était une profession de foi reli- 
gieuse , une adhésion aux croyances païennes que 
l’on voulait arracher par la violence. Les actes des 
martyrs de cette époque pénètrent à la fois d’hor- 
reur et d’admiration. On y découvre des supplices 
jusqu’alors inouïs, et un luxe de persécutions dont 
le seul objet était d’étouffer la voix de ces témoins 
trop éloquents de la vérité. « Les adorateurs de 
Dieu, dit saint Méliton dans l’apologie qu’il adresse 
à Marc-Aurèle, sont persécutés , par suite de nou- 
veaux édits, comme ils ne l’ont jamais été aupara- 
vant (1). » 

Dieu n’a jamais permis que les grandes calamités 
fussent de longue durée sur cette terre : plus une 
tempête est violente, plus elle passe rapidement. 
Les excès mêmes de la persécution devaient la faire 
cesser bientôt, sans que les édits fussent toutefois 
révoqués. Marc-Aurèle comprit peut-être qu’il était 

(1) Euseb., lib. IV, c. 26. 
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prudent de terminer une lutte où l’avantage restait 
aux chrétiens. Leur courage impassible avait lassé 
les bourreaux ; leurs douleurs avaient souvent excité 
la pitié. En même temps des voix éloquentes s’éle- 
vaient de toutes parts pour défendre leur cause. Plu- 
sieurs philosophes, qui avaient passé des écoles de 
Platon et de Chrysippe dans celle de Jésus-Christ, 
mettaient leurs talents et leur science au service des 
opprimés. Saint Quadrat, saint Aristide, Athéna- 
gore , saint Justin , saint Méliton , saint Miltiade, 
saint Claude Apollinaire, écrivirent des apologies 
dans lesquelles ils réfutèrent toutes les calomnies 
que l’on déversait sur leurs frères persécutés. Aux 
accusations d’athéisme, de débauche, d’orgies noc- 
turnes, de haine des empereurs, ils répondirent par 
l’exposition de leurs croyances religieuses et les 
règles austères de leur morale. Ils montrèrent que 
les chrétiens étaient les plus fidèles sujets de l’em- 
pereur, tant que les lois n’opprimaient pas leur 
conscience ; qu’ils étaient enchaînés, il est vrai, et 
renfermés dans les prisons, mais qu’on ne rencon- 
trait aucun malfaiteur dans leurs rangs, et que leur 
seul crime était de croire en Jésus-Christ. Plusieurs 
de ces apologistes firent comprendre par une rare 
et haute éloquence que le christianisme , bien mieux 
que les croyances païennes, devait s’accorder avec 
la vraie philosophie. Ils flétrirent avec justice l’his- 
toire mythologique des dieux, et en appelèrent au 
témoignage des plus beaux génies d’Athènes et de 
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Rome pour proclamer l’existence d’un Être infini 
et unique, esprit pur, juste et saint. Tous ces écrits 
circulèrent dans les classes éclairées et contribuè- 
rent à dissiper ou à diminuer les préventions, tout 
en calmant les cœurs irrités. 

Outre leurs apologistes, les chrétiens comptaient 
d’autres défenseurs non moins zélés, qui avaient 
ouvert des écoles où la philosophie s’unissait à 
l’enseignement de la doctrine évangélique. Le plus 
célèbre d’entre eux, saint Justin, revêtu du man- 
teau de philosophe , rappelait souvent dans ses le- 
çons les doctrines de Platon et d’Aristote, et s’en 
servait pour saper le paganisme et préparer les es- 
prits à des croyances plus pures. Tatien, son 
disciple , enseigna avec non moins d’éloquence : 
heureux s’il fût demeuré fidèle à sa foi î Peu après, 
Rhodon se fit une grande réputation de science et 
de dévouement à la doctrine chrétienne. Tant 
d’efforts réunis devaient diminuer la violence des 
persécutions et procurer à l’Eglise quelques jours 
de paix. Le nombre des disciples de Jésus-Christ 
croissait avec une telle rapidité que Tertullien 
ne craignit pas de dire aux persécuteurs : « Nous 
sommes la majorité dans chaque ville (1). » Asser- 
tion étrange, sans doute, et où il est permis de 
voir une des exagérations oratoires si communes 
à ce grand écrivain, mais qui montre cependant 


(i) Tcrt., ad Scapvlam. 
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combien la multitude des chrétiens était déjà con- 
sidérable. Nous apprenons aussi par Eusèbe que 
les familles les plus distinguées de llome, soit par la 
naissance, soit par les richesses , embrassaient les 
doctrines de l’Évangile (1). 

Les chrétiens respirèrent pendant les dernières 
années du règne de Marc-Aurèle. À sa mort, Com- 
mode, son fils, fut élevé à l’empire. Fidèle imita- 
teur de Néron, il dissimula, comme lui, dans les 
commencements de son règne, les vices honteux et 
la basse cruauté auxquels son cœur était enclin ; 
mais, quand il se vit maître absolu du pouvoir et 
débarrassé des conseils de son père, il lâcha le frein 
à toutes ses passions. S’il ne persécuta pas les chré- 
tiens, comme l’avaient fait Néron et Domitien, dont 
il renouvelait les crimes et les débauches , ce fut 
peut-être parce qu’il prétendait suivre en tout une 
autre voie que son père . 11 cédait aussi aux instances 
de Mareia, une de ses femmes, qui, au sein même 
de la débauche, paraissait favorable au christia- 
nisme, et s’efforcait peut-être de calmer ses remords 
en protégeant les adorateurs du vrai Dieu. 

Commode ne porta donc pas de nouveaux édits 
contre les disciples de Jésus-Christ ; il ne révoqua 
pas non plus les anciennes lois, et les gouverneurs 
des provinces purent encore assouvir leur haine 
et soumettre à de nouvelles épreuves la constance 

(1) Euscb., lib. V, c. 21. 
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des martyrs. L’un des plus illustres fut le sénateur 
Apollonius, qui, sur l’accusation d’un esclave, fut 
arrêté au milieu même de Rome et traduit devant 
le sénat pour y rendre compte de sa foi. Comme les 
lois défendaient à un esclave de trahir son maître , 
le dénonciateur fut mis à mort; mais, en même 
temps, sa déposition fut acceptée , et Apollonius , 
n’ignorant pas que la profession publique d’une 
croyance proscrite lui attirerait une sentence de 
mort, confessa sa foi devant tous ses collègues, et 
fit en même temps une admirable apologie du chris- 
tianisme (1). Les anciens édits avaient encore force 
de loi ; il fut condamné comme rebelle et décapité. 

Saint Éleuthère gouvernait alors l’Eglise de Rome. 
Au dire d’Anastase, bibliothécaire du Vatican, qui, 
vers l’an 850, recueillait dans les anciennes ar- 
chives le catalogue des pontifes et les mémoires 
relatifs à leur vie, il se serait entouré de nombreux 
auxiliaires, ayant ordonné douze prêtres, huit dia- 
cres et quinze évêques (2). Plusieurs de ces derniers 
étaient sans doute destinés à gouverner les diffé- 
rentes sociétés chrétiennes répandues dans les pro- 
vinces d’Italie. Quelques-uns devaient occuper les 
sièges suburbicaires de Rome (3); car, à cette 
époque, tout porte à croire que plusieurs corn- 


et) Euseb., lib. V, c. 21. 

(2) Anast., de Vita Rojïi. pont., XIV. 

(3) Dans un concile que saint Miltiade convoqua en 313 contre 
les donatistes, on remarque plusieurs évêques suburbicaires, entre 

3. 
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munautés de fidèles s’étaient formées dans les 
\illes voisines de la métropole. A l’embouchure 
du Tibre s’élevait la ville célèbre d’Ostie, où saint 
Ignace d’Antioche , conduit à Rome pour y être 
jeté aux lions, avait abordé; l’on peut croire que, 
dès le temps même du pape saint Éleuthère, elle 
renfermait déjà tous les éléments d’une société chré- 
tienne. 

A la mort de ce vénérable pontife, saint Victor 
monta sur le siège de saint Pierre. Il sera à propos 
d’exposer ici les règles suivies dans la primitive 
Église pour l’élection et l’ordination des évêques, 
et de faire connaître en même temps quels étaient, 
dans la hiérarchie ecclésiastique , le rang et les de- 
voirs de ceux qui la composaient. 

A la mort d’un pontife, le prêtre qui succédait à 
sa haute dignité devait être élu par les suffrages 
du peuple et du clergé. Tertullien, faisant dans son 
Apologétique l’éloge des évêques, disait aux païens : 
« Ceux qui sont placés à notre tête sont des vieil- 
« lards éprouvés, qui ont acquis cet honneur, non à 
« prix d’argent, mais par des suffrages publics (1). » 
L’historien Eusèbe nous a conservé, sur l’élection 


autres Maxime, évêque d’Ostie. (Cf. Optât., de Schism. Donat., 
p. 23.) — Tout porte à croire que ces sièges avaient été fondés long- 
temps avant cette époque. Le pape saint Corneille parle, dans une 
de ses lettres, de cinq évêques présents à Rome , qui lui prêtaient 
leurs concours. L’évéque d’Ostie devait être de ce nombre. 

(1) Tertull., Apol. : « Præsident apud nos probati quique seniores, 
honorem istum non pretio, scd testimonio adepti. » 
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de saint Fabien au siège pontifical, quelques détails 
intéressants qui offrent une nouvelle preuve de cet 
ancien usage. Il rapporte que les fidèles étaient as- 
semblés, et que plusieurs portaient les yeux sur 
des personnes distinguées par leur noblesse. Per- 
sonne ne songeait à Fabien, lorsqu’un événement 
inattendu attira sur lui la faveur publique et l’obli- 
gea à prendre en mains les rênes de l’Église. Une 
colombe était venue se reposer sur sa tête (1). 

Seize ans plus tard, saint Cyprien parlait ainsi de 
l’élection du pape saint Corneille : « Il a été promu 
« à l’épiscopat par le jugement de Dieu et de son 
« Christ, par le suffrage de presque tous les clercs, 
« par les hommes du peuple alors présent, par l’as- 
« semblée des prêtres les plus anciens dans le dio- 
a cèse , et des personnes les plus estimables par 
« leurs vertus (2). » 

Ces faits, qui appartiennent à la première partie 
du troisième siècle, et qui nous montrent les prê- 
tres élevés à l’épiscopat par l’élection, et tous les 
membres de l’Église appelés à porter un jugement 
sur eux, sont confirmés par le témoignage de saint 
Hippolyte (3). 

(1) Euscb., lib. VI, c. 29. 

(2) B. Cypr. Epist. X. Le même saint évêque dit dans une autre 
de ses lettres (Epist. LVIII) : « Episcopus delegatur, plebe prœseute, 
quæ singulorum vitam plenissime novit et uniuscujusque actum de 
ejus eonversatione perspexit. » 

(3) B. Hippolyti, Ilepl Xapi<j[;.àTwv, p. 249, ed. Fabric., anno 1716 : 
'O oè îipoxptro; Ttov Xomwv èpwtâTw tô TtpeaêvTéptov xal xôv ).aôv, et 
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Ce docteur, contemporain de saint Victor, nous 
apprend, dans l'ouvrage où il a recueilli plusieurs 
traditions apostoliques, que l’évêque était alors élu 
par toute son Eglise. Les fidèles, dit-il, les prêtres 
et les prélats consécrateurs devaient se réunir le 
jour du dimanche. Dans cette assemblée, l’évêque 
qui avait la préséance sur les autres demandait aux 
prêtres et au peuple si l’homme qu’il leur présen- 
tait était vraiment celui qu’ils appelaient à l’épis- 
copat. Sur leur réponse affirmative, le pontife les 
interrogeait de nouveau : Pouvaient-ils lui rendre 
ce témoignage qu’il était digne de ce grand et illus- 
tre ministère? Dans le service de Dieu s’est-ii 
montré exact et fidèle? A-t-il été toujours juste en- 
vers ses semblables? A-t-il bien gouverné sa maison 
et ses propres affaires? Sa vie entière a-t-elle été 
irréprochable ? Si tous les assistants déclaraient que 
ce prêtre était tel, si , ne cédant pas à une opinion 
préconçue, mais obéissant à la vérité , ils lui ren- 
daient ce témoignage en présence de Dieu, leur juge, 
du Christ, de l’Esprit-Saint, de tous les bienheureux 
et des esprits qui veillent sur les hommes, alors l’évê- 
que les interrogeait de nouveau : Est-il véritablement 

aùrôç ètmv, ov aiToüvrat el; âp^ovTa, xal eTrtveuaâvTtuv, toxXiv éptoxaTti), 
el {xaprupeÎTai vmô itàvTwv ai[io; eîvat tïjç {xcyôXïi; Totynrjç xal Xaptupâ; 
^yejxoveiaç, el Ta xfittà ttjv el; Oeôv aùtco eùtréëeiav xaOajpôwTai , el tà 
rcpo; àvôpawrov; Slxaia 7teçvXaxTat , il Ta xaO’ éauTov xaXto; wxovéfjuj- 
aev , el Ta xaTà t ov plov àve-rcOexTo; ûitâpyrj • xai ftàvTwv <X[xa xaTà àXr r 
ôetav àXX’ où xatà TîpôXyj^tv (xapTupKjàvTtov toioùtov aÙTÔv etvai , tîi; 
ixl SixaaTr, 0eù> xal Xpitrxt^, 7:apôvTo; Ô7jXao9) xal toü à^tou lIvev[xaTo; 
xal ïtàvTtov t 5>v à yltov xal XetTovpYtxwv Tr/eufxâTtov éx TpiTov irâXtv îtj- 
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digne de ce ministère ? Après avoir reçu une troi-. 
sième réponse affirmative et d’autres preuves d’une 
adhésion libre et universelle, le pontife, au milieu 
du silence général, procédait à l’ordination. Il était 
debout auprès de l’autel, entre les deux autres évê- 
ques consécrateurs, et, pendant que les diacres te- 
naient le livre des saints Evangiles sur la tête de 
l’ordinand, il adressait à Dieu cette prière-, les au- 
tres évêques et prêtres s’unissaient à lui en silence : 
« O vous, Dieu et Père de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, Père plein de miséricorde et Dieu de toute 
consolation, qui habitez au plus haut des eieux, et 
qui abaissez vos regards sur les êtres les plus in- 
fimes; vous qui avez connu toutes choses avant 
leur existence; vous qui avez donné des lois à l’É- 
glise par le Verbe de votre amour; qui, dès l’origine, 
avez préparé une nation sainte issue d’ Abraham, 
qui avez établi des pontifes et des prêtres, et n’avez 


Ôe'ffOw, si ôfêto; £<mv àXiqôwç XetTOupyia;. f/ Iva èixl aTOfxaTo; Svo xal 
Tpitov [xapTuptriv «jTaQyjcTETai rcav , xal «rwOepivcov aùxwv èx xpitou 
a£tov etvai , àTcatreicrOtocav ot lïavreç auv6T;p.a* xaï Sôvte; itpoÔupa)?, 
àxouéaOaxjav xal ai amr,<; Y £ vop.évrK, ef; twv 7tpo)T(*>v èm<rxo7ra>v ap.a 8u- 
alv étépot;, it).r,<7tov toü 0v<7ta<i'rr l pio’j éaxàx; x wv Xoirctov êtciotxÔ'tcwv xal 
•îzpso'SuTéptdv ffiwTtr, 7rpoarcu^o{jL£Vü)v , tüv Sè Siaxovwv xà Oeïa svaYY £ Xta 
È7tl tÿjç tou x £ tpo T ovou(iévou xeçaXr,? àveîtTUYpéva xaxe^ovTtov , XeyéTto 
7rpô;0eév. 

Evj^j x £t P OTOV ‘ a ? ènttrx-oi tou. 

f O 0eèç xal naxrjp toü K’jpiou ’lrjaoü Xpicrrou, ô 7raxY)p x £>v 

olxxtp jjlwv xal 0eà;;7tâoY]; TCapaxXvjaewç , ô èv O^Xolî, xaxotxwv xal xà 
Taxetvà èipopwv • ô y^toaxtov xà îràvxa îrplv YEvécrôtoaav, ô Soù; Spou; 

’ExxX^Qrîa;, 8tà Xoyou yâpixô ; croy 6 npoopiaa;; xà à-n? àpyyç y £ v °Ç Sixaiov 
èÇ *Aëpaà(x, àpxovxaç xal îepEÏç xaxacTriaaç , xô xe âyiacrud aou 
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pas laissé votre sanctuaire sans ministres; vous à 
qui il est agréable d’être glorifié dans ceux que vous 
avez choisis ; faites descendre la force de votre Es- 
prit, force qui dirige et éclaire , et que vous avez 
donnée par votre bien aimé Fils Jésus-Christ à vos 
saints apôtres, qui, dans le lieu de votre sanctuaire, 
ont fondé l’Eglise pour l’honneur et la gloire éter- 
nelle de votre nom. Vous qui connaissez les cœurs 
de tous, faites que votre serviteur ici présent, que 
vous avez élu pour les fonctions saintes de l’épis- 
copat, accomplisse son ministère saintement et sans 
reproche, jour et nuit; qu’il rende vos regards tou- 
jours propices, et vous présente les offrandes de 
votre sainte Église. Donnez-lui, par l’infusion de 
l’esprit épiscopal, la puissance de remettre les pé- 
chés, selon votive commandement, d’instituer des 
clercs comme vous l’avez ordonné, et de délier tout 
ce qui est lié, selon le pouvoir que vous avez con- 
féré à vos apôtres. Enfin, qu’il vous plaise dans sa 
mansuétude et dans la pureté de son cœur, et qu’il 

xaxaXfîtwv àXetxoupYT.xov • ô àzô xaxa SoX-ij; y.6op.ou eùSoxrjaa; èv of; 
■fjpettffa) 3o£acQr,var xat vüv èniyzi xyjv itapà cou Sûvajjuv xoü rjyeixovixoü 
7îveû(jLaTÔ; cou, Srap 5tà xoù fjyainqpLévou cou 7zat3o; Xptcxoü 

SîSajprjoat xot; àytoiç cou àxocxôXot; , ot xa6î8pucav Trjv 9 ExxXr,ciav 
xaxà tôhov àY’.xa[j.ax6; cou et; oô£av y.al atvov à3tàXst7txov xoü ôvôtAaxo; 
c ou. KapoioYvwcrTa 7ràvxa>v , 80; S7Ù xàv 8oûXov cou xoûxov , Sv èÇsXs? a> 
el; èîticxoïtr,'/ cou x r,v aYtxv , xai àpytepaxeûetv cou à|A£p.ïrro>; Xetxoup- 
yovvxa vvxxô; xai Vjuépa;* àS'.aXetîixu»; IXàcxecOai xè 7rpôc(>>7i6v cou, 
xat 7rpocp£pe*.v coi xà 6o>px xr,; àytaç cou ’ExxXrjcia;* xai xto Tcvsûp.axi xtï» 
àpytspaxtxio lyetv èijouciav àvaçtivat àuapxîa; xaxà xf,v evxoXrjv cou, 
Stoovat xXr,pou; xaxà xô 7cpôcxaYp.à cou , Xûetv xe Tïâvxa cuvoecptov xaxà 
xr t v éljouctav f ( v Séowxa; xot; àxocxoXot; • eùapicxeïv xé go: h ïtpaôxr,xt 
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vous soit en odeur de suavité par votre Fils Jésus- 
Christ, à qui nous rendons, ainsi qu’à vous et à 
l’Esprit-Saint, honneur et gloire, et dont nous ado- 
rons la puissance maintenant, et toujours, et dans 
les siècles des siècles. » 

Cette discipline de la primitive Église peut éton- 
ner certains esprits habitués à croire que le chris- 
tianisme à son berceau manquait encore de règles ou 
de lois, et que ses institutions comme son organisa- 
tion hiérarchique datent du concile de Nîcée. Mais 
cette grave erreur des écrivains protestants et des 
philosophes rationalistes se dissiperait aisément si, 
remontant aux origines mêmes de la religion chré- 
tienne, ils examinaient comment la loi nouvelle a été 
entée sur la loi ancienne ; ils verraient que les insti- 
tutions, les cérémonies, la hiérarchie sacerdotale du 
peuple hébreu, préparaient les institutions, les céré- 
monies, les règles de la discipline ecclésiastique du 
peuple chrétien. C’est surtout lorsqu’on étudie les 
commencements de l’Église de Jérusalem qu’on ad- 
mire cette merveilleuse transformation d’une reli- 
gion bornée à un seul peuple en une autre religion 
animée d’un esprit nouveau, et qui, épurée et agran- 
die, doit embrasser toutes les nations de la terre. 
Ce sont ces considérations mêmes que saint Clément, 
évêque de Rome, faisait valoir, près de deux siècles 


xat xaOapà xxpôta , 7tpoarse'povTâ aot ôar|j.9iv eOcoôi'a; , otà tou uaioô; «rou 
’lr, aoü X picToû tou Kupiou • {jls.0* ou ooi ôo$(4, xpaxo;, ti|a^, ctùv 

à“)fîo> IIveûp.aTt, vvv xat àel, xai et; toùç avwva; tü>v aîiôvwv* *:\pir,v. 
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avant le concile de Nicée, en parlant de la consti- 
tion de l’Église chrétienne, de sa hiérarchie et de 
l’ordonnance du culte religieux. 

Lorsque des factieux qui agitaient l’Église de 
Corinthe fomentèrent des intrigues contre quelques 
prêtres de cette ville, et voulurent leur interdire 
l’exercice de leurs fonctions , le saint pape rappela 
aux Corinthiens les principes mêmes de la hiérar- 
chie ecclésiastique, en remontant jusqu’aux insti- 
tutions de l’ancienne loi. 

« Chez les Juifs, dit-il, le principal pontife a des 
« fonctions particulières ; le prêtre, un rang qui lui 
« est propre; les lévites, un ministère bien déter- 
« miné; le laïc, des observances qui lui conviennent. 

« C’est ainsi, mes frères, que chacun de vous doit, 

« dans la place où il se trouve, rendre grâce à Dieu, 

« vivre avec une conscience pure, sans jamais s’af- 
« franchir des règles de son ministère, ni sortir des 
« bornes de la modestie (1). » Ces paroles de saint 
Clément faisaient entendre assez clairement que la 
hiérarchie de l’Église chrétienne était constituée, 
dès l’origine; et soumise à des lois que nul ne 
pouvait enfreindre. L’évêque était au-dessus du 
prêtre, le prêtre au-dessus des lévites, les lévites 
au-dessus des laïcs : des règles particulières régis- 
saient chacun de ces ordres et en déterminaient 

(1) B. CleiD.., Ep. f c. 40 : Tw-yàp àp^iepeT ÎSiat XeiTOvpYiai SeSopivai 
eloiv, xaî toi; tepeüotv toio; 6 TÔ7io; TtpocTÉTaxTai, xal XevtTai; ?5tai 
ôtaxovi'at èmx«.ivTai • ô Xaïxô; avOptorco; toi; Xaïxo:; TïpooTotYH-aotv Sé- 
oeTcct. 
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les droits et les obligations. Dans cette même lettre 
à l’Église de Corinthe, saint Clément condamne les 
prétentions de certains esprits téméraires qui vou- 
laient s’arroger le droit de déposer leurs prêtres. 
11 montre que l’autorité de ces derniers émane de 
Dieu, et, en témoignage de cette vérité, il rappelle 
la miraculeuse institution du sacerdoce chez le peu- 
ple juif. C’est Dieu lui-même, dit-il, qui a choisi la 
tribu d’Aaron, qui lui a confié ses augustes privi- 
lèges, et a interdit aux autres tribus toute immix- 
tion dans les fonctions saintes (1). « Éclairés par 
« Jésus-Christ, ajoute-t-il, les apôtres ont connu que 
« des disputes s’élèveraient dans l’Église au sujet de 
« la juridiction pastorale. C’est pourquoi, dans la 
« prévision certaine de ces abus et de ces désordres, 
« ils ont établi les ministres dont nous venons de par- 
« 1er, et ont déterminé un ordre de succession (2). » 
Il indique enfin que les apôtres, inspirés par 
l’Esprit saint, n’ont pas seulement veillé à l’insti- 
tution de la hiérarchie, mais (ju’ils ont encore laissé 
des ordonnances relatives à l’ordre des prières et 
des oblations. « Nous faisons, dit-il, tout ce que 
« Dieu nous a prescrit de faire. Il a voulu qu’à des 
« temps marqués, à des heures et à des moments 

(1) B. Clem., Epist., c. 43. Tout le chapitre est le développement 
de cette pensée. 

(2) B. Clem., Epist. , c. 44 : Kal ol àuo<7ToXoi *Jjjxwv lyviocrav oià tou 
Kupiou ^(xtôv ’l'/icoü XptcToü , Sxt ëpis foxat èul tou ôvopaToç Tt [<; èui- 
<jxo Aià Tavxr,v ouv Trjv a’.xi'av upoyvtootv etXr,<pÔTcs teXeîav xaxecrxr,- 
aav tous irpoetpripiévou;, xal (xexaÇù euivopiv SeSwxaaiv, oueds, êàv xoipuri- 
6â><r.v, SiaSéÇeovxat £xepoi SeSoxiptaopicVOt âvSpes t^)v XetTovpyiav aùxwv. 
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« déterminés, on fît des services et des oblations, 
« avec ordre et décence (1). » Nous ne devons donc 
pas nous étonner si, un siècle plus tard, à l’époque 
où commence notre histoire, nous trouvons l’Église 
de Rome admirablement constituée, et soumise à 
une discipline qui a ses règles et ses traditions. 
Tertullien, écrivant contre les hérétiques du second 
siècle, oppose aux désordres de leurs ordinations 
l’admirable unité de la hiérarchie catholique, ses 
divers degrés, auxquels le mérite seul pouvait s’é- 
lever, et ses droits inaliénables (2). Les hérétiques 
et les philosophes qu’il réfutait, comme ceux de 
notre temps , n’admettaient ni les distinctions hié- 
rarchiques, ni les règles de la discipline de l’Église. 


(1) B. Clcm., Epist.f C. 40 : Ilâvta Tallet oçetXogev, o<ra ô 0&<nzÔTr\z 
67r£T£>.etv èxéXeuae xavà xatpoù; TeTaygévov;* t<x; Te 7rpocr?opàç xat Xet- 
Toupyia; êmTeXeïaOat , xal oùx eixtj f, àTaxTwç ixéXevae ytveaôat, àXX’ 
d)pt«7uévot; xatpot? xal «îipaiç. 

(2) Tert., Lib. de Prersc. « In primis quis catechumenus, quis fidelis, 
incertum est; pariter adeunt, pariter audiuut, pariter orant; etiani 
ethnici si supervenerint, sanctum canibus, et porcis margaritas, licet 
non veras, jactabunt. Simplicitatem volunt esse prostrationem disci- 
plina? , cujus penes nos curam lenociniura vocant. Pacem quoque 
passim cum omnibus miscent; nihil enim interest illis, licet diversa 
tractantibus, dum ad unius veritatis expugnalionem conspirent. 
Omnes tument, omnes scicntiam pollicentur. Ante sunt perfecti 
catechumcni quam cdocti. Ipsæ mulieres ha'reticæ, quam proca- 
ces! quæ audeant doccre , contendere, exorcismos agere, curatioues 
repromitlere, forsitan et tingere. Ordinationes eorum temerariæ , 
levés, inconslantes; nunc neophytos conlocant, nunc sæculo ob- 
strictos, nunc apostatas noslros, ut gloria eos obligent, quia veritate 
non possunt. Nusquam facilius proficitur quam in castris rebellium, 
ubi ipsum esse illic promereri est. Itaque, alius hodie episcopus, 
cras alius; hodie diaconus, qui cras lector; hodie presbyter, qui 
cras laicus; nam et laicis saccrdotalia muncra injuugunt. » 
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« On ne sait, disait Tertullien, qui est catéchu- 
« mène, qui est fidèle parmi eux. Ils entrent, ils 

* 

« écoutent, ils prient pêle-mêle , et même avec des 
« païens, s’il s’en présente. Le renversement de la 
« discipline, ils l’appellent simplicité; ils traitent 
« d’affectation la droiture et l’attachement aux 
« lois qu’elle impose. Leurs ordinations se font au 
« hasard, par caprice et sans suite. Tantôt ils élè- 
« vent des néophytes aux dignités, tantôt des hom- 
« mes engagés dans le siècle, tantôt même des 
a apostats, afin de s’attacher par l’ambition ceux 
« qu’ils ne peuvent retenir par la vérité. Nulle part 
« on n’avance comme dans le camp des rebelles, 

« où la révolte tient lieu de mérite. Aussi ont-ils 
« aujourd’hui un évêque, et demain un autre. Celui 
« qui est diacre aujourd’hui sera demain lecteur, 

« et le prêtre redeviendra laïque , car ils chargent 
« les laïques des fonctions sacerdotales. » (Ch. 41 .) 

La sagesse de la discipline catholique faisait 
l’admiration des païens eux-mêmes, et dans l’É- 
glise de Rome on apportait tant d’ordre et de cir- 
conspection dans l’élection et l’ordination des prê- 
tres et des évêques qu’au dire de l’historien Lam- 
pride Alexandre Sévère en fut vivement frappé, 
et proposa l’exemple de la discipline chrétienne 
aux magistrats chargés d’élire les officiers publics. 

Au-dessous de l’évêque était placé le prêtre, qui 
devait également sa haute dignité à la réputation 
de ses vertus et aux suffrages de ses frères. 11 
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avait le pouvoir de baptiser, de prêcher, de consa- 
crer et d’administrer la sainte Eucharistie en l’ab- 
sence de l’évêque, et même en sa présence , s’il y 
était autorisé par lui. Il réconciliait aussi les péni- 
tents et les admettait à l’absolution. Dans l’exer- 
cice de ces fonctions il agissait toujours sous la 
dépendance du pontife, et comme son délégué, car 
l’évêque était la source de toute autorité, et l’on vé- 
nérait en lui le pasteur à qui Dieu avait spéciale- 
ment confié le soin des âmes. « Que personne, di- 
« sait Ignace aux chrétiens de Smyrne , n’aecom- 
« plisse un ministère ecclésiastique sans l’évêque, 
« c’est-à-dire, comme il l’explique lui-même, sans 
« son autorisation (1). » 

Saint Ilippolyte nous a conservé la prière que 
l’évêque prononçait sur la tête du prêtre au mo 
ment où il lui conférait l’autorité du sacerdoce : 
« Seigneur tout-puissant, disait-il, vous, notre Roi, 
qui avez tout créé par le Christ, et qui par lui 
veillez sur toutes choses, daignez abaisser vos re- 
gards sur votre sainte Église et l’accroître. Multi- 
pliez ceux qui sont préposés à sa direction et ac- 

cordez-leur la grâce de coopérer par leurs discours 

% 

et leurs œuvres à la formation de votre peuple. 
Abaissez vos regards sur votre serviteur, qui est 
admis au sacerdoce par le suffrage et le jugement 
de tout le clergé. Remplissez-le de votre Esprit de 

(1) B.Ignat. Ep. adSmyrn . : Mr ( 3eiç T0 ^ Srciffxoïtou tt 7tpa<r<jé* 

tco rwv àvr,xôvTtov elç *ExxXr,<nav. 
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grâce et de conseil, afin qu’il puisse secourir et 
gouverner votre peuple avec un cœur pur. Faites 
comme autrefois quand vous avez abaissé vos re- 
gards sur votre peuple choisi, et que vous avez or- 
donné à Moïse d’élire des prêtres, que vous avez 
remplis de votre Esprit. IVemplissez-le de vos dons, 
afin qu’il puisse guérir et enseigner, et que , doué de 
mansuétude, il instruise votre peuple avec sincérité, 
avec un cœur pur et une âme bienveillante, et qu’il 
célèbre les saints mystères pour votre peuple avec 
une fidélité à l’abri de tout blâme, par votre Christ, 
à qui nous rendons, ainsi qu’à vous et à l’Esprit- 
Saint, honneur et vénération dans les siècles des 
siècles. Amen (1). » 

Le diaconat, institué dès l’établissement du chris- 
tianisme par le collège des apôtres, était encore 
conféré par les suffrages du clergé aux hommes 
que leur zèle et leur piété semblaient recommander 
au choix de l’Église. L’évêque seul leur imposait 
les mains, tandis que, dans l’ordination sacerdotale, 
tous les prêtres s’unissaient à l’évêque et procé- 
daient après lui à cette même cérémonie. Un des 
canons apostoliques de l’édition copte nous expli- 
que cette différence. 11 y est dit que « le diacre doit 
être ordonné, non pour le sacerdoce, mais pour 
servir l’évêque quand le besoin l’exige et que ses 
commandements l’ordonnent. Il n’est point autorisé 

(1) B. Hippol., ITepl x*pt<rp.£t<>>v , p. 250, ed. Fab., I7i0. 
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à faire partie du collège des prêtres ; mais il doit 
prendre soin des malades et faire connaître leur 
état au pontife. 11 n’est pas choisi non plus pour 
recevoir l’esprit d’élévation qui se communique au 
prêtre, mais pour mériter la confiance de l’évêque, 
dans les choses qui le concernent; et c’est pourquoi 
l’évêque ordonne des diacres. » Ces paroles sont 
confirmées par le témoignage des plus anciens ou- 
vrages des Pères de l’Église, où les diacres sont 
souvent désignés sous le nom d’anges, ou de mes- 
sagers de l’évêque; ils étaient appelés quelquefois 
ses oreilles, ses yeux, sa bouche, sa main droite, 
son cœur. Ces termes se rencontrent souvent dans 
les Constitutions apostoliques. 

Les sous-diacres, dont il est fait mention dans la 
lettre de saint Cyprien sur l’ordination de saint 
Corneille, et qui portent ailleurs le titre de minis- 
tres, assistaient l’évêque comme les auxiliaires des 
diacres. Ils n’étaient cependant ni honorés des 
mêmes privilèges, ni destinés aux mêmes fonc- 
tions ; chargés des vases sacrés , ils donnaient tous 
leurs soins à la préparation du sacrifice. Plusieurs 
présidaient à l’entrée des fidèles dans le lieu saint, 
et maintenaient le bon ordre pendant la célébra- 
tion des mystères. Quelquefois l’évêque les dépu- 
tait vers d’autres Églises pour porter des lettres ou 
les actes des martyrs, mission difficile, et presque 
toujours dangereuse. 

L’ordination imposait aux clercs l’obligation de 
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la résidence, et les unissait à leur évêque par des 
liens que lui seul pouvait rompre en transférant ses 
droits à un autre pontife. Grâce à cette règle de la 
discipline ecclésiastique, il était plus facile d’exercer 
sur eux une vigilance continuelle, et de les préser- 
ver des soupçons qui, dans une société profondé- 
ment corrompue, pouvaient blesser leur réputation 
et nuire à leur autorité. Ils avaient été choisis pour 
servir de modèles à tous les chrétiens, et, sans cesse 
exposés à leurs regards , ils devaient leur donner 
l’exemple de toutes les vertus. Dans ces jours où le 
zèle de la perfection chrétienne, l’attente continuelle 
du martyre et le spectacle des plus grandes douleurs 
souffertes avec courage entraînaient les âmes dans 
les voies de la pénitence, la plupart des clercs me- 
naient une vie ascétique ; ils ne se nourrissaient que 
de légumes et de viandes sèches, jeûnaient souvent, 
et observaient toutes les pratiques de la vie reli- 
gieuse, quand elles n’étaient pas incompatibles avec 
leur ministère. Ces observances étaient considérées 

comme des exercices nécessaires à l’âme, afin de 

% 

la détacher des inclinations terrestres. Habitués à 
vaincre leurs passions , ces hommes vivaient dans 
la continence, et elle leur conciliait le respect que 
l’austérité des mœurs commande toujours au peu- 
ple. Le trésor de l’Église, riche des aumônes de la 
charité chrétienne, pourvoyait à leur subsistance ( 1 ). 


(l)S. Cyprien, cp. XXXIV. 
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Des distributions mensuelles d’argent ou de vivres 
prévenaient leurs besoins, et leur permettaient de 
vaquer librement à leurs saintes fonctions. Dans les 
rapports ordinaires de la vie, rien ne les distinguait 
du commun des fidèles que des vertus plus pures 
et un désintéressement plus généreux. Quelques- 
uns, il est vrai, sortis des écoles du Portique ou de 
l’Académie pour passer dans celle de Jésus-Christ, 
conservaient, dans une intention de prosélytisme, 
le manteau de philosophe. 

Ce qui distinguait surtout ces ministres de Dieu, 
c’était leur soumission filiale et leur dévouement à 
l’évêque. Celui-ci vivait au milieu d’eux comme un 
père de famille, veillant aux intérêts de tous, in- 
spirant leurs œuvres, conciliant les cœurs, écartant 
les dangers , assumant toujours pour lui-même la 
plus large part des peines et des travaux, et se ser- 
vant de tous ses auxiliaires pour prodiguer à l’Église 
entière dont il était le pasteur les soins d’une ten- 
dre et constante sollicitude. De là le titre de père, 
qui lui était donné, et qui est toujours demeuré au 
pontife de Ilome, comme au chef de la famille chré- 
tienne. 


I 


CHAPITRE III. 

Saint Victor, pape, profite de l’influence de Marcia auprès de Com- 
mode pour obtenir la grâce et le retour des martyrs relégués dans 
les mines de Sardaigne. — Histoire de Calliste. — Son retour à 
Rome. — Mort de Commode. — Séditions dans la ville de Rome. 
— Avènement de Sévère. — Il se montre favorable aux chré- 
tiens. — Rhodon, un des docteurs de l’Église de Rome. — Discus- 
sions sur l’origine du monde. — Traité sur l’ouvrage des six jours. 
— - Hérésies des Marcionites. — Rhodon les réfute en révélant les 
diverses contradictions et les variations de leurs croyances. — Ses 
conférences avec Apelle. — Scepticisme profond de ce sectaire. 


Nous avons dit, dans le chapitre précédent, que 
Marcia, une des femmes de l’empereur Commode, 
se montrait favorable aux chrétiens; ses mœurs 
plus que faciles et sa position avouée auprès du 
prince ne permettent pas de supposer, comme 
quelques auteurs l’ont fait, qu’elle professât la doc- 
trine de Jésus-Christ; mais rien n’empêche d’ad- 
mettre qu’élevée dans les principes de la foi elle se 
soit laissé entraîner plus tard aux séductions si 
fortes de la puissance et à l’orgueilleux désir de 
régner sur le cœur du maître du monde. Peut-être 
eut-elle des remords au souvenir de la morale évan- 
gélique, dont elle violait les lois , et chercha-t-elle à 
calmer sa conscience troublée en venant en aide à ses 
frères persécutés. Si l’on doit en croire l’auteur des 
Philosophiinwna , dès l’avénement de saint Victor au 

4 . 
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siège pontifical , Marcia le fit venir, lui demanda la 
liste des martyrs relégués en Sardaigne, obtint pour 
eux des lettres de délivrance, et chargea du rappel 
des captifs un vieillard nommé Hyacinthe. Muni 
de l’ordre impérial , celui-ci partit aussitôt pour 
remplir son heureux message. Cet homme avait 
élevé Marcia ; on peut présumer qu’il était chrétien : 
c’était peut-être à ses pressantes prières que Marcia 
avait cédé, en se chargeant d’obtenir du prince des 
lettres de grâce. 

Lorsque ces martyrs revinrent à Rome et re- 
trouvèrent les frères qui leur avaient dit un su- 
prême adieu, n’espérant plus les revoir que dans 
la patrie céleste, ce fut sans doute un jour de joie 
et de bonheur. Quoique l’histoire ait gardé le si- 
lence sur les honneurs rendus à ces confesseurs de 
la foi au moment de leur retour, nous avons le 
droit de penser qu’ils furent accueillis avec plus 
d’enthousiasme que les soldats romains revenant 
d’une victoire ; car l’Église primitive prodiguait à 
ses martyrs les plus grands honneurs. On baisait les 
mains qui avaient porté des chaînes pour le nom de 
Jésus-Christ, on entourait d’une vénération profonde 
les hommes qui avaient souffert persécution pour 
la justice ; on se faisait une joie de les recevoir et 
de leur prodiguer tous les soins d’une généreuse 
hospitalité. 

Parmi les martyrs ramenés de Sardaigne par Hya- 
cinthe, il y en avait un qui doit occuper dans cette 


DE ROME. 


53 


histoire la place la plus importante. C’est un simple 
esclave, destiné à être un jour le conseiller de saint 
Zéphyrin , successeur de saint Victor , et à admi- 
nistrer l’Église romaine sous la haute direction du 
pontife. Après la mort de celui-ci, l’esclave obtien- 
dra les suffrages unanimes des fidèles et du clergé 
et prendra en main la direction de l’Église univer- 
selle en montant sur le siège même de saint Pierre. 
Nous transcrivons ici son histoire telle qu’elle est 
racontée par l’un de ses ennemis, dans l’ouvrage ré- 
cemment découvert des Philosophumena . 

« Calliste était esclave d’un chrétien nommé Car- 
«' pophore, qui faisait partie de la maison de l’em- 
« pcrcur. Comme il professait la même foi que son 
« maître, celui-ci lui confia une somme considérable 
a pour la faire valoir par des opérations de banque. 
« Calliste établit son comptoir dans un lieu qu’on 
« appelait la Piscina publica , et, en qualité de 
« chargé d’affaires de Carpophore, il reçut d’un 
« certain nombre de veuves et de fidèles des dépôts 
« importants. 11 perdit tout et tomba dans le plus 
« grand embarras. 11 se trouva des gens qui aver- 
ti tirent son maître du désordre de ses affaires, et 
« Carpophore annonça l’intention de demander des 
« comptes. A cette nouvelle, Calliste, effrayé du 
« danger qui le menaçait, prit la fuite vers la mer. 
« Il trouva à Ostie un vaisseau prêt à partir et s’y 
« embarqua ; mais cela ne put se faire si secrète- 
« ment que Carpophore n’apprît tout ce qui s’était 
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« passé. Ce dernier, d’après les indications qu’il avait 
« reçues, se dirigea vers le port, prit des dispositions 
« pour monter aussi sur le navire qui stationnait 
« encore au milieu de la rade. La lenteur du pilote 
« fit que Calliste, qui était dans le bâtiment, aper- 
« eut de loin son maître; voyant qu’il allait être 
« pris, et faisant peu de cas de la vie, dans cette fâ- 
« cheuse extrémité, il se jeta à la mer; mais les ma- 
« telots, sautant dans les barques, le sauvèrent 
u malgré lui, et, au milieu des clameurs que pous- 
« saient ceux qui étaient sur le rivage, le livrèrent à 
« son maître, qui le ramena et lui fit tourner la meule. 
« Au bout de quelque temps, comme il arrive d’or- 
« dinaire, des chrétiens vinrent trouver Carpophore 
« pour le prier de pardonner à son esclave, as- 
« surant qu’il déclarait avoir confié à certaines per- 
« sonnes une somme considérable. Carpophore, qui 
« était un homme pieux, répondit qu’il faisait 
« peu de cas de ce qui lui appartenait, mais qu’il 
« attachait de l’importance aux dépôts, car beau- 
« coup de gens venaient se plaindre à lui et préten- 
« daient qu’ils ne s’étaient confiés à Calliste que sur 
« sa recommandation. Cependant Carpophore, se 
« laissant persuader, ordonna de délivrer l’esclave ; 
« mais celui-ci, qui n’avait rien à rendre, et qui se 
« trouvait dans l’impossibilité de s’enfuir de nou- 
« veau, parce qu’il était surveillé, imagina un moyen 
« de s’exposer à la mort. Un samedi, feignant d’aller 
« trouver des débiteurs, il se rendit à la synagogue 
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« où les Juifs étaient assemblés, et chercha à exci- 
« 1er du trouble dans leur réunion. Les Juifs, s’étant 
« soulevés contre lui, l'insultèrent et le chargèrent 
- a de coups ; puis ils le traînèrent devant Fùscien, 

« préfet de la ville, et déposèrent contre lui en 
« ces termes : « Les Romains nous ont permis 
« d’exercer publiquement le culte de nos pères, et 
« voici un homme qui veut nous en empêcher et 
« qui trouble nos cérémonies, en disant qu’il est 
« chrétien. » Tandis que Fuscien était à son tribu- 
« nal et s’indignait de la conduite que les Juifs re- 
« prochaient à Calliste , on annonça à Carpophore 
« ce qui se passait. Celui-ci se hâta d’aller trouver 
« le préfet et lui dit : « Je vous prie, seigneur Fus- 
« cien, ne croyez pas cet homme; il n’est pas chré- 
« tien , mais il cherche une occasion de mourir, 
« parce qu’il m’a dissipé de fortes sommes d’argent, 
« comme je le prouverai. » Les Juifs, croyant 
« voir en cela un subterfuge employé par Carpo- 
« phore pour délivrer son serviteur, n’en réclamè- 
« rent que plus instamment la sentence du préteur. 
« 11 céda à leurs sollicitations, fit fouetter Calliste 
« et l’envoya aux mines de Sardaigne. 

« Quelque temps après, comme d’autres martyrs 
« étaient exilés dans cette île, la concubine de Com- 
« mode, Mareia, qui avait quelques sentiments reli- 
« gieux, voulut faire une bonne action ; elle fit venir 
« lè bienheureux Victor, évêque de l’Église à cette 
« époque, et lui demanda quels étaient les martyrs de 
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« Sardaigne. Victor lui donna les noms de tous, ex- 
« cepté celui de Calliste, dont il connaissait la con- 
tt duite coupable. Marcia, qui jouissait d’une grande 
a faveur auprès de Commode, en obtint des lettres 
« de délivrance, qu’elle confia à un vieil eunuque 
« nommé Hyacinthe. Celui-ci passa en Sardaigne, 
« et, ayant remis l’ordre au gouverneur de ce pays, 
« délivra les martyrs, à l’exception de Calliste. 

« Mais Calliste, se jetant à ses genoux et ver- 
« sant des larmes, le supplia de ne pas l’excepter. 
« Hyacinthe se laissa toucher et consentit à de- 
« mander au gouverneur la liberté du captif, en 
« disant qu’il avait lui-même élevé Marcia , et 
« qu’il acceptait la responsabilité de la décision 
« favorable qu’il sollicitait. Le gouverneur, cédant 
« à cette prière, délivra Calliste avec les autres. 
« Ce dernier étant revenu à Rome, Victor fut vi- 
« vement affligé de ce qui s’était passé; mais, 
« comme il avait bon cœur, il garda le silence. 
« Toutefois, pour éviter les reproches d’un grand 
« nombre de personnes (car les crimes de Calliste 
« étaient récents), et pour satisfaire Carpophore, 
« qui ne cessait de réclamer, il ordonna à Calliste 
« de se retirer à Antium, lui assignant une pension 
« mensuelle pour sa nourriture. Après la mort de 
« Victor, Zéphyrin, son successeur, ayant choisi 
« Calliste pour l’administration des affaires ec- 
« clésiastiques, lui fit en cela un honneur qui lui 
« devint funeste à lui-même ; il le rappela d’ Antium 
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« et lui confia la surveillance du cimetière (des 
« chrétiens) . Calliste , se trouvant toujours avec 
« Zéphyrin, et, comme je l’ai déjà dit, lui rendant 
« des soins hypocrites, parvint à l’effacer complé- 
« tement; l’évêque devint incapable de discerner ce 
« qu’on lui disait et de surprendre le dessein secret 
« de Calliste, qui s’accommodait de tout ce qui 
« pouvait faire plaisir à son protecteur. Après la 
« mort de Zéphyrin, Calliste, se croyant arrivé au 
« but qu’il poursuivait depuis longtemps, chassa 
« Sabellius comme hétérodoxe ( 1 ) . » 

Acceptons cette histoire singulière , et cherchons 
à démêler la vérité des calomnies dont on voudrait 
l’obscurcir. Ce récit renferme plusieurs contradic- 
tions. L’accusateur nous dit que Carpophore avait 
remis à son esclave une assez forte somme pour 
la faire valoir par des opérations de banque ; c’est 
au profit de son maître que Calliste doit négo- 
cier. A cette époque , un banquier servait d’inter- 
médiaire entre les prêteurs et les emprunteurs. 
Souvent l’emprunteur et le prêteur comparaissaient 
tous deux devant le banquier, qui recevait leurs 
engagements réciproques , et se rendait ainsi cau- 
tion de la restitution des sommes versées. Calliste 
faisait valoir, non-seulement l’argent de Carpo- 
phore , mais aussi les sommes que de pieuses veu- 
ves lui confiaient sur la recommandation même de 


(1) Philosoph., 1. IX, p. 286 et seq. 
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ce riche chrétien, ("es opérations financières n’eu- 
rent malheureusement aucun succès; l’esclave, au 
lieu de répondre aux espérances de son maître en 
augmentant ses revenus, perdit tout ce qui lui 
avait été confié. Mais que conclure, si ce n’est qu’il 
fut trompé? Les fraudes dont il a pu être la victime, 
les erreurs qu’il a sans doute commises , ne sont 
pas des escroqueries. 

On peut, sans improbité, être inhabile ou mal- 
heureux. Quand Carpophore, irrité de ses pertes, 
condamne Calliste à tourner la meule , les chrétiens 
viennent intercéder et obtiennent sa grâce. Sans 
doute on peut admirer ici cette charité qui faisait 
des premiers disciples de Jésus-Christ une famille 
de frères, et leur inspirait une si puissante compas- 
sion pour les douleurs d’un esclave; cependant, si 
cet homme eût réellement commis les crimes dont 
on l’accuse, on s’expliquerait difficilement l’inter- 
vention des chrétiens en sa faveur, et les tentatives 
qu’ils font pour le délivrer d’un travail très-dur, il 
est vrai , mais nécessairement réservé aux escla- 
ves. L’accusateur ajoute que Carpophore , appre- 
nant l’arrestation de Calliste par les Juifs, et la con- 
damnation que Fuscien , préfet du prétoire , allait 
prononcer contre lui , accourut au tribunal , afin de 
conjurer le péril. Et peu après nous lisons que Vic- 
tor est profondément affligé d’apprendre que Cal- 
liste est de retour des mines de Sardaigne, et que, 
sur les instances de Carpophore , il l’éloigne de 
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Rome et le relègue à Antium , en lui allouant une 
pension annuelle. La condamnation de Calliste aux 
mines était une peine bien autrement grave que 
celle qu’il avait subie chez Carpophore en tournant 
la meule. Comment peut-on admettre que le pontife 
romain eût été heureux de laisser souffrir en Sar- 
daigne un homme dont les chrétiens avaient anté- 
rieurement obtenu la grâce, et que son maître avait 
désiré soustraire à une sentence de déportation? 
Comment supposer que ce même maître, qui était 
intervenu auprès du préfet pour conserver son es- 
clave, soit mécontent de le voir revenir? Comment 
enfin supposer qu’un esclave dont la conduite aurait 
été si odieuse ait pu recevoir une pension mensuelle, 
lorsqu’il était capable de gagner sa vie par son tra- 
vail, lui dont l’administration révélera plus tard les 
talents et l’habileté? On dira sans doute qu’on était 
bien aise de l’éloigner de Rome ; mais on ne doit pas 
oublier qu’il était esclave, et que son maître pouvait 
ou le conserver à son service , comme il avait paru 
le désirer, ou le faire vendre en Afrique, en Sicile, 
ou dans les Gaules. 

Remarquons encore que cet esclave, objet de 
l’animadversion de son maître et du pontife romain, 
devient prêtre. D’après une des lois de l’Église pri- 
mitive , nul esclave ne pouvait être élevé au sacer- 
doce sans le consentement de l’homme dont il était 
la propriété. Une autre loi défendait même de lui 
administrer le baptême si son maître refusait de 
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rendre de lui un bon témoignage. La promotion de 
cet esclave à la dignité sacerdotale, et le tribut 
mensuel que l’Église lui paye , portent à croire que 
Calliste , à son retour de Sardaigne, a été reçu avec 
le respect dû aux martyrs, et qu’ennobli par sa 
profession de foi et par ses souffrances il a été 
ordonné prêtre, et envoyé par saint Victor pour 
gouverner les chrétiens d’Antium. Cette conjecture 
me paraît d’autant plus probable que, si l’on en 
croit son accusateur, immédiatement après la mort 
de saint Victor Calliste fut rappelé d’Antium par 
Zéphyrin et chargé de la direction de toutes les af- 
faires ecclésiastiques. Qui croira jamais qu’on ait 
pu confier un poste si élevé à un simple esclave 
non encore dans les ordres et éloigné de Rome 
comme un perturbateur du repos public ? 

Peu de temps après l’avénement de saint Victor 
à l’épiscopat, Marcia, qui surveillait Commode, 
dont les fantaisies cruelles lui étaient connues , dé- 
couvrit une liste de proscription dressée par l’empe- 
reur lui-même. Son nom figurait parmi ceux des 
victimes ; cette découverte fut l’arrêt de mort du 
prince. Avec une résolution toute virile, Marcia 
réunit chez elle les consulaires et les magistrats 
que menace la haine du tyran; elle organise un 
vaste complot qui devait , en la sauvant elle-même , 
délivrer Rome et l’empire. Sur ses ordres, Com- 
mode est étranglé par l’athlète Narcisse. Le sénat 
romain accueillit la nouvelle de cette mort avec 
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des acclamations de joie. Le monde était affranchi 
d’un monstre qui poussait la cruauté jusqu’à la 
démence, et dont les débauches faisaient horreur 
même dans le siècle le plus corrompu. Toutefois , 
le fils de Marc-Aurèle fut mis au nombre des dieux, 
comme Néron et ses autres prédécesseurs. 

Les troubles et les guerres civiles qui suivirent 
cet événement (en 192) ne purent qu’être funestes 
aux chrétiens. Les passions et les haines , quelque 
temps comprimées, se déchaînèrent librement contre 
eux. Pendant la vie de Commode, les gouverneurs des 
provinces s’étaient abstenus de les poursuivre ; mais, 
aussitôt qu’ils n’eurent plus à redouter leur crédit , 
ils firent revivre les anciennes lois qui les frappaient 
et renouvelèrent les persécutions. Témoin des sup- 
plices infligés aux chrétiens , Clément d’Alexandrie 
écrivait : « Un grand nombre de martyrs sont cha- 
que jour brûlés et décapités sous nos yeux. » 

Ap rès Pcrtinax, vieillard austère qui tenta vai- 
nement de rétablir l’ancienne discipline, les pré- 
toriens mirent honteusement l’empire à l’encan. 
Didius Julianus, acquéreur du trône des Césars, fut 
bientôt dépossédé par Septime Sévère ; il était réservé 
à ce prince de relever l’empire de l’état d’abaisse- 
ment où l’avaient réduit les révoltes des cohortes 
prétoriennes et l’indiscipline des légionnaires. Au 
commencement de son règne, il se montra favora- 
ble aux chrétiens. Le souvenir d’un bienfait leur 
avait concilié le cœur de ce prince. Dangereusement 


62 HISTOIRE DE L’ÉGLISE 

malade, il avait été miraculeusement guéri par un 
esclave qui professait la religion chrétienne (1). 
D’autres personnes attachées à sa maison, et disci- 
ples de Jésus-Christ, s’étaient souvent montrées éga- 
lement fidèles et dévouées à sa cause. De là cette 
bienveillance qu’il se plut à leur témoigner. 

L’empereur n’ignorait pas non plus les progrès 
que cette religion nouvelle faisait dans les hautes 
classes de la société ; il savait, comme le remarque 
Tertullien, que des dames d’une ancienne noblesse 
l’avaient embrassée. Peut-être entrait-il dans les 
combinaisons de sa politique d’affermir un trône 
récemment usurpé en se faisant des amis de ces 
mêmes hommes qu’on considérait comme les plus 
dangereux ennemis de l’empire. Quoi qu’il en soit, 
il ne voulut pas renouveler contre les chrétiens les 
persécutions de ses prédécesseurs , et il résista en 
plusieurs occasions aux violences du peuple qui se 
déchaînait contre eux (2) . 

L’Église de Ilome profita de ces jours de paix 
pour se relever de ses ruines. La plupart de ses doc- 
teurs avaient péri dans la persécution ; d’autres de- 
vaient les remplacer. Saint Justin et Apollonius 
n’étaient plus ; Tatien avait quitté Ilome et s’était 
retiré en Orient ; l’historien Hégésippe avait terminé 


(1) Tertull., ad Scapulam. 

(2) Tertull., ad Scapulam : « Clarissimas feminas sciens luijus 
sectæ esse, non modo non læsit, verum et testimonio exornavit, et 
populo furenti in nos palam restitit. 
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une vie pleine de longs et utiles travaux. Rkodon 
s’élevait alors et consolait l’Église romaine de ses 
pertes. Cet élève de Tatien, à la fois rhéteur et phi- 
losophe, appliqua ses talents à éclairer les grandes 
questions qui divisaient les esprits sur l’origine 
des choses , sur le principe du mal et sur la pro- 
vidence divine. Dans la discussion de ces graves 
sujets, il rencontrait et combattait , par les efforts 
réunis de la dialectique et de l’éloquence, les héré- 
sies nombreuses sorties du christianisme et les sys- 
tèmes renouvelés de la philosophie païenne (1). 

Les doctrines gnostiques exerçaient encore une 
funeste influence. Après avoir désolé l’Asie Mineure 
et l’Egypte , elles avaient suivi le cours de toutes 
les idées humaines et avaient été importées dans la 
capitale du monde. Les écoles d’Antioche et d’A- 
lexandrie avaient des docteurs et des disciples dans 
la ville de Rome. Celle d’Antioche, fondée par Sa- 
turnin , mêlait aux erreurs de Cérinthe et de Mé- 
nandre les poétiques rêveries des cosmogonies orien- 
tales. Défenseurs du dualisme, ces sectaires soute- 
naient l’existence de deux principes contraires : la 
matière appartenait au dieu du mal ; sa disposition, 
ainsi que la formation de l’homme, étaient les œu- 
vres de sept anges (2). D’un autre côté, l’école 


(1) B. Hier., de Script, eccl 37. — Euseb., Hist. cccl., V, 13. — 
Orig., Hom. 2 in Gen. 

(2) Euseb., Hist. eccl., lib. VI, c. 28. — B. Epiph., Hu res., XIX, 53. 
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gnostique d’Alexandrie , dont les premiers maîtres 
furent Basiiide et Carpocrate , empruntait aux 
croyances religieuses des Égyptiens le système des 
émanations divines, et, plaçant trois cent soixante- 
cinq cieux entre la matière et l’être infini Abraxas, 
elle enseignait que l'homme avait été créé par les 
habitants du ciel inférieur (1). Valentin, sorti de 
cette école vers le commencement du second siècle, 
avait eu recours aux conceptions extravagantes de 
son imagination et aux syzygies allégoriques de la 
kabbale pour modifier les nombreux Eons de Basi- 
lide et créer un nouveau système d’après lequel la 
matière éternelle et infinie devait son ordre et sa 
beauté au démiurge, divinité secondaire célébrée 
dans les livres de Moïse (2). 

En dehors de cette foule de sectaires, mais encore 
en opposition avec les croyances du christianisme , 
se trouvaient les nouveaux docteurs de la philoso- 
phie païenne. Ceux-ci étaient d’autant plus puis- 
sants qu’ils semblaient maîtres du dernier asile où 
pouvaient se réfugier les intelligences, loin de ces 
dieux abandonnés qui, devenus des personnages de 
comédie et des sujets de satire, n’étaient plus res- 
pectés que de quelques panégyristes d’Homère. Ici 
encore la question de l’origine du inonde était ex- 
pliquée différemment. L’école stoïcienne, ennoblie 
par la haute intelligence de deux empereurs et par 

( 1 ) B. Iren., lib. F, c. 2i, 25. — Ren. Massue!., Dissert, in Iren . 

(2) R. Iren., lib. II. 
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le génie d’an esclave, répétait, d’après son fonda- 
teur Zénon, que toutes choses descendaient de deux 
principes éternels , l’un la matière , l’autre Dieu , 
auteur du mouvement et de la force (1). En même 

v 

temps , les nouveaux disciples de Platon , loin de 
suivre exactement ses pensées, s’en servaient comme 
d’un élément puissant qu’ils faisaient entrer dans la 
combinaison de leurs doctrines. De là des opinions 
diverses sur l’origine du monde et sur le principe 
du mal. 

■ L’Église de Rome dut répondre à toutes ces er- 
reurs ; elle le fit par les écrits et par la voix élo- 
quente de Rhodon. 11 composa, sur l’œuvre des six 
jours, des traités dont saint Jérôme admire la forme 
élégante (2) . L’explication des premières paroles de 
la Genèse était alors le point de départ de la philo- 
sophie chrétienne. C’était, en effet, en démontrant 
l’existence d’un Dieu unique, souverain maître et 
créateur de toutes choses, qu’on pouvait réfuter les 
principales erreurs du paganisme et préparer les es- 
prits aux instructions plus sublimes de l’Évangile. 
Ces commentaires prêtaient à des développements 
pleins de charme , et assuraient le succès du rhé- 
teur et du philosophe, qui désirait captiver l’atten- 
tion de ses auditeurs pour les conduire à la con- 
naissance de grandes vérités. Aussi cette méthode 

(1) Diog. Laert., VII. 

(2) B. Hier., Lib. de Virls illuslr., c. 37. 
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d’enseignement fut-elle adoptée dans toutes les 
écoles chrétiennes de cette époque. Peut-être les 
docteurs de l’Église se proposèrent-ils, en commen- 

f 

tant le premier chapitre de la Genèse, de répondre 
aux nombreuses objections soulevées dans les écoles 
païennes par les commentateurs du Timée de 
Platon. Saint Justin, dont Tatien a pu transmetre à 
Rhodon les savantes leçons, avait, dans cette même 
ville de Rome, composé un. traité sur l’œuvre des 
six jours. Les allégories mystiques des hellénistes 
juifs, et celles des hautes conceptions de Platon qui 
pouvaient se concilier avec la doctrine de Jésus- 
Christ, devaient sans doute orner les enseignements 
de ce philosophe chrétien. Quelques fragments de son 
Hexaemeron , conservés par Anastase Sinaïte, nous 
permettent de le supposer (1). Saint Justin préten- 
dait que’ la création, la nature entière, les différents 
êtres, chaque genre et chaque espèce en particulier, 
se divisent par le nombre six, qui est à la fois dans 
l’esprit de Dieu le chiffre générateur des substances 
et régulateur des modes. 11 résultait de cette expli- 
cation mystique, qui n’excluait pas l’interprétation 
littérale et vraie, que la création des six jours était 
une magnifique classification dans laquelle les 
œuvres de la Providence étaient rangées suivant leur 
grandeur et leur beauté, et, se manifestant sur une 
ligne progressive, allaient de l’inanimé à l’organisé, 


(f) Conlempl. in Ucxaem lib. I, c. 7. 
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de l’organisé à l’insensible, de l’insensible à l’ins- 
tinctif, de l’instinctif à l’homme. 

À cette même époque , et peut-être dans la même 
ville , Maxime discutait les mêmes questions, dans 
son livre sur la matière et sur l’origine du mal. Eu- 
sèbe, en insérant quelques fragments de cet ouvrage 
dans les Préparations évangéliques , nous a con- 
servé une belle page de philosophie chrétienne ( 1 ) ; 
c’est une dissertation écrite avec autant de sagesse 
que de modération contre les erreurs des hérétiques, 
et dans laquelle on croit reconnaître les principes 
de Tatien ; d’où l’on pourrait peut-être conjecturer 
qu’il avait suivi, ainsi que Rhodon, les leçons de ce 
maître éloquent. 

Les principaux adversaires que Rhodon eut à 
combattre furent les disciples de Marcion. Cet hé- 
résiarque était mort depuis quarante années , mais 
ses doctrines agitaient encore vivement les esprits. 
De tous les sectaires, il avait été le plus habile et le 
plus remuant; orateur, controversiste, dialecticien, 
philosophe , doué d’un génie organisateur , il avait 
imaginé un vaste système où il s’était proposé de 
donner satisfaction aux préjugés de son siècle , à l’in- 
dépendance des esprits et aux instincts religieux (1). 
Les autres hérétiques avaient fondé des écoles où ils 
enseignaient leurs erreurs. Le premier il ouvrit des 

(l) Euseb., Præp. evang., lib. VII, c. 22. 

(1) Tert., Contra Marc.— B. Ireu.Jib. II.— B. Epiph., Hær., XXII. 
— Philosopha p. 246-253) édit. Miller. 
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églises; il comprenait que, dans un sanctuaire con- 
sacré à Dieu , sa parole serait accueillie avec plus 
de respect et de soumission, et en même temps il 
sentait la nécessité de joindre aux doctrines les pra- 
tiques religieuses, afin de retenir ses disciples et de 
former par leur concours une société durable. Son 
esprit n’avait rien de cette exaltation qui distinguait 
les hérétiques et les philosophes de l’Orient. Plus 
calme et plus mesuré , il accordait à la raison la 
liberté qu’il refusait à l’imagination. Aussi l’indé- 
pendance qu’il montra dans ses pensées fut-elle 
portée jusqu’aux derniers excès. 11 ne reconnut ni 
l’autorité de la tradition, ni celle de l’Église ; il rejeta 
les livres de l’Ancien Testament comme des inspi- 
rations de l’esprit mauvais, dont les lois grossières 
ne convenaient pas à la dignité de l’homme. L’âme 
devait être affranchie de tous les liens terrestres ; 
elle était appelée à la perfection par les doctrines 
nouvelles du Christ. Celui-ci n’avait revêtu que les 
apparences d’un corps humain , car la matière au- 
rait souillé l’être divin. Elle avait été créée par le 
Démiurge, démon puissant que Moïse avait célébré 
.dans ses livres , et qui ne pouvait ni s’allier avec 
Dieu, ni lui prêter une substance indigne de sa sain- 
teté. Avec de tels principes, Marcion ne devait pas 
admettre les Evangiles. Aussi les épîtres de saint 
Paul furent les seuls ouvrages du Nouveau Testament 
dont il reconnut l’autorité, et, en les interprétant, il 
montra encore toute l’indépendance de ses idées. 
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Les exemples de Marcion ne furent pas perdus 
pour scs disciples. Par respect pour sa mémoire, ils 
demeurèrent attachés à ses doctrines fondamen- 
tales; mais, ‘selon leurs diverses inspirations ou 
fantaisies, ils admirent de nouveaux systèmes qu’ils 
empruntèrent au mysticisme oriental ou à la philo- 
sophie grecque (1). 

Rhodon exposa, dans un de ses ouvrages, les 
variations de ces sectaires. Son dessein était, sans 
doute, de les réfuter, en montrant les contradictions 
perpétuelles qui les divisaient et qui révélaient, dans 
les croyances de chacun d’eux, l’incertitude et la 
mobilité de leur esprit (2) . 

Parmi les disciples de Marcion, plusieurs avaient 
fondé des Églises dans l’Égypte, la Palestine et l’A- 
sie Mineure. Perdus au milieu des rêveries du gno- 
sticisme et séduits par des théories mystiques qui 
charmaient les imaginations, ils acceptèrent des 
idées que l’esprit calme de leur maître avait autre- 
fois réprouvées. Dans l’Occident, où la raison in- 
dividuelle réclama toujours ses droits, et souvent 
avec une hardiesse et une violence qui lui devinrent 
funestes, les Marcionites développèrent les erreurs 
de leur maître. En empruntant à la philosophie de 
nouveaux systèmes, ou bien en déduisant avec ri- 

(1) Euseb., Tiist. eccl., lib. V, c. 13. — Philosoph ., p. 153, sur 
Prépon l’Assyrien. — -B. Epiph., Uær.,XlÂV. 

(2) B. Hieron., de Viris illustr., c. 37. — Euseb., Hist. eccl., lib. V, 
c. 13. 
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gueur les conséquences de leur doctrine, ils se for- 
mèrent une espèce d’éclectisme religieux ; de l’éclec- 
tisme, ils passèrent au déisme, du déisme au scep- 
ticisme (1). 

Le plus célèbre de ces sectaires fut le philo- 
sophe Apelle. Son histoire offre un exemple frap- 
pant des luttes et des anxiétés perpétuelles d’un 
esprit qui se débat entre la raison et la foi. Rhodon 
semble avoir éprouvé pour lui plus de compassion 
et d’intérêt que d’indignation. 11 aurait désiré, sans 
doute, ramener la lumière dans cette intelligence 
obscurcie, et il consacra à cette œuvre tous les ef- 
forts de son zèle et de sa science. Mais la conver- 
sion d’un tel homme était difficile. Apelle était déjà 
avancé en âge et depuis longtemps habitué à vivre 
dans le doute et l’incertitude. Libre penseur, il se 
livrait parfois aux capricieuses fantaisies de l’ima- 
gination et à une sorte d’exaltation superstitieuse. 
Du reste, il avait cultivé la philosophie orientale, 
qui admettait l’extase comme un état supérieur de 
l’âme. On ne peut donc s’étonner que ce philoso- 
phe ait cru aux visions de Philumène, et que, dans 
son admiration pour elle, il se soit chargé d’expli- 
quer ses prophéties (2). Apelle avait voyagé en 
Orient et visité les écoles d’Alexandrie. L’exposi- 
tion de tant de doctrines différentes, les enseigne- 


1) Euseb., Hist. eccl., lib. V, c. 13. 

(2) Euseb., ibid. — B. Epiph., Hær., 44. 
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ments des disciples de Platon, d’Aristote et de Py- 
thagore, les théories mystiques de la gnose, et les 
commentaires que des orateurs chrétiens faisaient de 
la Bible, avaient contribué à modifier ses croyances, 
sans faire pénétrer la vérité dans son âme. Il re- 
nonça alors à certaines opinions de Marcion pour 
admettre une espèce d’éclectisme. Il entreprit l’exa- 
men de l’Ancien Testament, et prétendit que cet 
ouvrage était un mélange bizarre de fables et d’utiles 
enseignements, que certaines parties avaient été in- 
spirées par le Démiurge, d’autres par l’esprit infer- 
nal, d’autres parle Sauveur des hommes; qu’il fal- 
lait savoir démêler la vérité de l’erreur (1). A ce 
sujet, il citait une parole qu’il attribuait à Jésus- 
Christ, et que l’on rencontrait, sans doute, dans un 
des évangiles apocryphes : Soyez cV habiles chan- 
geurs d'argent, sachez reconnaître la fausse mon- 
naie de la vraie (2). 

Apelle eut une conférence avec Rhodon. La dis- 
cussion révéla tous les doutes qui agitaient cruel- 
lement son esprit. En effet, il ne soutint aucune 
doctrine; il se contenta de dire qu’il ne fallait 
pas examiner scrupuleusement les croyances indivi- 
duelles , mais laisser à chacun la liberté de son sen- 
timent. 11 ajouta, cependant, qu’on devait espérer 

(1) Il écrivit un ouvrage d’exégèse intitulé : XuW.oYicrjj.ov, où il 
s’efforça de montrer que l’Ancien Testament était plein de contra- 
dictions. 

(2) HvecOe ô6xtjj.oi Tpa7îeÇvtav. 
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en Jésus-Christ crucifié et faire de bonnes œuvres. 
Dans une autre conférence avec Rhodon, ce vieil- 
lard prouva par ses discours qu’il s’éloignait de plus 
en plus de la vérité et fit voir le triste état où l’in- 
dépendance de sa raison l’avait forcément amené. 

11 n’était plus éclectique ; un scepticisme profond 
ne lui laissait ni dogmes, ni espérances. 11 dé- 
clara à Rhodon que les prophéties se détruisaient 
les unes les autres, et, dès lors, comment pou- 
vaient-elles prouver la venue du Messie ? 11 exprima 
en même temps les doutes de son âme sur l’exis- 
tence d’un seul Dieu, ou de deux principes éternels, 
et, quoique son esprit inclinât davantage vers la 
croyance en un seul être infini, créateur de ce 
monde, il ne découvrait cependant aucun argument 
qui pût confirmer cette foi. 

11 est probable que ces controverses furent suivies 
d’une sentence d’excommunication que saint Victor 
porta contre Apelle. Nous le voyons, dans le livre 
des Philosophumena, rangé au nombre des héréti- 
ques. 


CHAPITRE IV. 


Discussions sur le mystère de la sainte Trinité. — Doctrine de 
l’Église de Rome. — Hérésie de Théodote de Byzance. — Son his- 
toire. — Ses tendances philosophiques. — Son excommunication. 

— Ses disciples deviennent plus nombreux. — Natalis consent à 
devenir leur évêque. — Sa conversion et son retour à l’Église.— Les 
Artémonites succèdent aux Théodotiens. — Esprit rationaliste de 
cette secte. — Préférences qu’ils donnent à Aristote et à Euclide. 

— Leurs travaux d’exégèse sur la Bible. — Leurs excès jettent une 
défaveur momentanée sur l’étude des lettres profanes et de la phi- 
losophie. 


La paix de l’Église fut encore troublée par de 
nouvelles hérésies et de vives controverses sur le 
mystère de la sainte Trinité. La doctrine d’un Dieu 
en trois personnes, telle que le concile de Nicée de- 
vait la définir, avait été de tout temps adoptée dans 
l’Eglise de Rome. Le pape saint Clément, choisi 
par saint Pierre comme son successeur au pontifi- 
cat, disait aux Corinthiens : « N’avons- nous pas un 
« Dieu, un Christ et un Esprit de grâce qui a été 
« répandu sur nous ? » « Dieu vit, » disait-il dans 
une autre circonstance, « et le Seigneur Jésus-Christ, 
« et le Saint-Esprit (2). » Saint Justin, un des doc- 
teurs de l’Eglise de Rome, au commencement du 


(1) B. Clem., I Ep. ad Goi'inth., XLVf. 

(2) Ap. B. Basil., de Spiritu sancto, XXIX, n. 72. 
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second siècle, exprimait en ces termes la foi des 
chrétiens : « Nous honorons et nous adorons le 
Père, et avec lui le Fils qu’il nous a envoyé, et, 
avec le Père et le Fils, l’Esprit qui a inspiré les 
prophètes (1). » 

Le baptême était conféré, ainsi que l’avait ordonné 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, au nom des trois per- 
sonnes divines; et comme, dès les premiers temps, 
quelques hérétiques dérogeaient à cette institution, 
un décret de l’Église les condamna et prononça la 
peine de déposition contre l’évêque ou le prêtre qui, 
partageant leurs erreurs, baptisait au nom de trois 
êtres sans principe, de trois Fils, ou de trois Para- 
clets (2). Le cinquantième canon apostolique, dont 
l’ancienneté nous est garantie par les coutumes 
mêmes qu’il allègue , condamne l’évêque ou le 
prêtre qui conférait le baptême avec une seule im- 
mersion, au lieu de trois, qu’il nomme les trois 
baptêmes d’une seule initiation (3). Nous savons 
également par Tertullien que la coutume constante 
de l’Église était de pratiquer trois immersions; 
chacune correspondait au nom de l’une des trois 
personnes de la Trinité, que l’on prononçait suc- 
cessivement sur la tête du néophyte (4). 

Par cette cérémonie, l’Église indiquait non-seu- 

(1) B. Just., Apol., I, n. 61. 

(2) Can. apost., XLIX. 

(3) Can. L : Tpioc pcwiTiajActTa gtâç {xu^aeto;. 

(4) Tertull., de Coron, milit. 3. Advenus Praxeam, 26 (Non sc- 
mel, sed ter, ad singula nomina, in personas singulas, tingimur). 
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lement la Trinité des personnes en l’unité de Dieu, 
mais leur égalité et leur consubstantialité. Avant 
de conférer le baptême, elle adressait aussi au néo- 
phyte des questions relatives, l’une au Père, l’au- 
tre au Fils, la troisième au Saint-Esprit. C’était 
une enquête ou un examen qui servait à constater 
leur foi en trois personnes divines également dis- 
tinctes. 

Pour honorer davantage ce grand mystère, l’Église 
avait fixé chaque jour trois heures différentes pour 
la prière des chrétiens ; en outre des doxologies et 
des hymnes particulières en rappelaient sans cesse 
le souvenir aux fidèles. Les Constitutions apostoli- 
ques, ainsi que l’Apologie de saint Justin, répètent 
fréquemment la formule : « Gloire au Père, au 
« Fils et au Saint-Esprit (1). » 


(1) Saint Ifippolyte, évêque de Porto, près de Rome, contempo- 
rain de saint Victor, de saint Zéphyrin et de saint Calliste, termine 
un de ses discours par ces paroles : « Gloire et puissance au Fils, et 
au Père, et au Saint-Esprit. » Aùtù> ^ ôoüa xat xô xpcaoç, #pa Ilarpt, 
y.ai 'Ayito IIvsüpiaTi {Nom. in Theoph.). 11 répète ailleurs cette même 
doxologie (Cf. Contra Noct ., n. XVIII). Clément d'Alexandrie, con- 
temporain de saint Zéphyrin, termine son livre du Pédagogue par 
cette prière, où l’on retrouve l’expression de la même doctrine : 
« Soyez propice à vos enfants, ô Pédagogue, Père conducteur d’Israël, 
Fils et Père, qui êtes une même chose, ô Seigneur ! Faites que, fi- 
dèles à vos préceptes, nous trouvions en vous un Dieu bon et non 
un juge sévère; que, transférés tous dans votre cité, nous vous ren- 
dions grâces le jour et la nuit , et que nous unissions nos louanges 
aux grâces, les adressant à celui qui est unique. Père et Fils, Fils 
et Père, qui est notre Pédagogue et notre maitre, et en même temps 
au Saint-Esprit, à lui qui, étant un, est toutes choses; en qui tout 
est; par qui tout est un ; par qui est l’éternité, qui est tout bon, qui 
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Nous retrouvons encore les memes croyances et 
les mêmes hommages d’adoration dans l’hymne du 
soir des premiers chrétiens. 11 est conçu en ces ter- 
mes : « O Jésus-Christ, lumière joyeuse de la sainte 
« gloire du Père, qui est immortel, céleste, saint et 
« heureux ; venus ici au coucher du soleil, et con- 
tt templant les clartés du soir, nous célébrons le 
« Père, et le Fils, et l’Esprit-Saint de Dieu (1). » 
Cette doctrine, que plusieurs hérétiques venus 
des différentes parties du monde à Home s’étaient 
efforcés de corrompre, fut attaquée au commence- 
ment du pontificat de saint Victor par les ensei- 
gnements de Théodote. Cet homme, corroyeur de 
profession, mais très-versé dans les lettres hu- 
maines , était originaire de Byzance. Pendant la 
persécution, il avait été arrêté avec d’autres chré- 
tiens et traîné devant les tribunaux. Ses frères 
dans la foi confessèrent leurs croyances et souf- 
frirent la mort; Théodote, effrayé par l’appareil 
des supplices, abjura et obtint sa liberté. 11 vint 
à Rome , où il réussit à se faire recevoir dans 

est tout beau, qui est tout sage, qui est tout juste; à qui appartient 
la gloire dans tous les siècles ( Pædag lib. 111, c. 12). » 

(1) <££>; D.ocpôv ayiaç ôôfriç 

àOavâxov noexpè?, oOpavtov , 
ayiou, p.âxapo;, ’lria-oû Xpioxé* 
èXôôvTei; èni xoO ^Xtou ôuoriv, 
îoôvxe; (pwç éarrspivôv . 

0p.vo0p.ev ïlaxépa xal Tlôv 
xal "Vyiov IIveO[xa 0eoü. 

Cf. Routh., Reliq. sacra, t. III, p. 299. 
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l’Église comme fidèle. 11 est assez difficile d’expli- 
quer cette admission ; car il était établi par une 
coutume adoptée dès les premiers siècles, et long- 
temps continuée au sein du christianisme, qu’on 
ne pouvait passer d’une Église dans une autre sans 
une lettre de son évêque. Dans les monuments de 
la primitive Eglise, ces lettres sont mentionnées 
sous le nom de Lettres communicatives ( communi - 
calh'æ ) ou de Lettres pacifiques ; quelquefois elles 
portent le titre de commendatorice , dimissoriæ , et 
quelquefois simplement celui de fornmtœ . Un des 
plus beaux exemples de ces recommandations est 
la lettre que les martyrs de Lyon remirent à saint 
Irénée lorsqu’il se rendit à Rome auprès du pape 

saint Éleuthère. « Nous vous supplions, disent-ils 

• » 

« au pontife romain, de considérer Irénée comme 
a un homme rempli d’amour et de zèle pour le 
« Testament et la loi nouvelle du Sauveur. Si nous 
« pensions que la dignité contribue au mérite, nous 
« vous le recommanderions comme un homme élevé 
« à l’honneur du sacerdoce (1). » 

Un des canons apostoliques défend à un évêque 
de recevoir un prêtre étranger sans une lettre de 
recommandation de son supérieur ecclésiastique ; il 
était également interdit à un évêque de passer dans 
un autre diocèse sans une épître de son métropo- 
litain (2). 

(1) Eusèb., Hist. cccles., Hb. V, c. 4. 

(2) Can. 34. 
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Avec ces précautions, destinées à mettre les chré- 
tiens en garde contre les faux frères, on ne com- 
prend guère comment Théodote put se faire ad- 
mettre dans l’Église de Rome. Il est certain, d’après 
le récit de saint Épipliane (1), qu’on ignora d’abord 
son apostasie, et que sa vaste science lui attira l’es- 
time et la considération universelles; mais bientôt 
on apprit qu’il avait abjuré sa foi, et il tomba dans le 
même mépris qui l’avait forcé de quitter Byzance. 

Cependant plusieurs chrétiens, étonnés de voir 
dans un même homme tant d’érudition et tant de 
lâcheté, tant de lumières et tant de faiblesse, lui 
demandèrent raison de sa conduite, et lui expri- 
mèrent combien ils étaient surpris de ce qu’un es- 
prit si éclairé eût pu trahir la vérité. C’est alors que, 
cédant aux entraînements d’un orgueil insensé, 
Théodote prétendit excuser son apostasie en disant : 
« J’ai renié non un Dieu, mais un homme. » C’était 
la divinité de Jésus-Christ qu’il attaquait. Pour 
donner plus de force à cette erreur, il se servit de 
tous les passages de l’Écriture où il est question 
de l’humanité du Sauveur. Ses succès le rendant 
plus hardi, il entraîna dans son parti d’autres 
hérétiques qui flottaient à tout vent de doctrine. 
On voyait alors à Rome des Valentiniens, des 
Marcionites et d’autres sectaires, qui, fatigués de 
leurs propres aberrations et peu disposés à accep- 
ter la vérité, s’attachaient volontiers à une doctrine 

(1) B. Epiph., Hær., 54. 
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nouvelle. Celle de Théodote se présentait à eux 
avec tous les charmes de la nouveauté ; ses ensei- 
gnements étaient rehaussés par une science incon- 
testable, et les dogmes qu’il proposait semblaient 
devoir être facilement acceptés par la raison. Ainsi 
commença dans l’Eglise de Ilome l’hérésie du Mo- 
narchianisme, qui, sous des formes ou des noms 
différents, dura pendant tout le troisième siècle, 
prit la place du gnosticisme, et prépara les voies 
aux erreurs et aux enseignements d’Àrius. 

Le pape saint Victor excommunia Théodote et 
ses adhérents, soit à la fin du second siècle, soit 
au commencement du troisième. Malgré cet ana- 
thème, l’hérésie se propagea, et la secte du cor- 
royeur s’accrut d’un grand nombre de prosélytes. 
Pour mieux en faire comprendre les tendances et 
donner plus d’unité à ce récit, je dois transporter 
un instant le lecteur au delà de la vie de saint Vic- 
tor, et jusqu’au milieu même de l’épiscopat de 
saint Zéphyrin son successeur. Le parti de Théo- 
dote a pris des développements considérables, et sa 
direction a été confiée à un autre chef dont il a reçu 

9 

le nom. C’était Artémon, qui enseigna les mêmes 
erreurs que son maître, mais avec des modifications 
qui donnaient à ses doctrines une apparence de 
nouveauté, et lui permettaient de prendre le titre 
de fondateur. Il paraît même avoir renié toute so- 
lidarité avec les principes de Théodote. 

Ses partisans, pour accroître leur importance, 
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et sans doute aussi pour lutter avec plus d’avan- 
tage contre le pontife romain qui les avait frappés 
d’anathème, prétendirent se donner un évêque. Ils 
élurent un martyr, nommé Natalis, qui consentit 
à se prêter à leurs desseins et à recevoir la 
consécration épiscopale , moyennant une pension 
mensuelle de cent cinquante deniers. Un écrivain 
qui a été le témoin de son apostasie, et qui le fut 
plus tard de son retour à l’Église, raconte ainsi sa 
conversion. « Natalis fut souvent averti en songe de 
« se séparer des sectaires; car Notre-Seigneur Jé- 
« sus-Christ, qui a des entrailles de miséricorde, ne 
« voulait pas permettre qu’un homme qui avait 
« confessé son nom, et rendu témoignage de la vé- 
« rite de sa Passion , se perdît hors de l’Église ; 
« mais le désir ambitieux de la première place, et 
« l’amour des biens terrestres, cause de la perte de 
« tant d’âmes, lui avaient toujours fait négliger ces 
« avertissements. Une nuit il fut battu par les an- 
« ges. De grand matin il se leva, et, vêtu d’un sac 
« et couvert de cendres, il alla se jeter aux pieds 
« de Zéphyrin. Là, en présence des prêtres et du 
« peuple , il excita par ses larmes et par la vue de 
« ses blessures une si grande compassion dans 
« toute l’Église qu’il obtint d’être .rétabli dans la 
« communion des fidèles (1). » 

Ce trait rappelle un autre plus ancien, et non 
moins touchant, qui montre également comment 

(t) Eus.,lib. V, c. 18 . 
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s’opérait la réconciliation du pécheur. C’est à cette 
époque même que Clément d’Alexandrie le racon»- 
tait. Je le cite pour mieux faire connaître ces usages 
de la primitive Église. 

« Saint Jean était allé dans les montagnes cher- 
cher un jeune homme qui, loin de répondre aux 
espérances de l’apôtre, s’était fait chef de brigands. 
En rentrant avec lui dans la ville, saint Jean le 
conduisit à l’église. Là, par des prières ardentes et 
continuelles, auxquelles tous les chrétiens d’Éphèse 
s’associèrent, par des jeûnes austères que les fidè- 
les s’imposèrent, en même temps que le coupable, 
pour désarmer la colère de Dieu et obtenir sa 
miséricorde, l’apôtre rassura cette âme effrayée; 
il la consola, il la persuada par mille discours ten- 
dres et touchants; il ne se lassa point qu’il ne l’eût 
réconciliée avec elle-même, rendue à Dieu et à la 
communion des fidèles, pleine de force et de con- 
fiance (1). » 

Selon la coutume invariablement suivie par les 
hérétiques de tous les temps, les Artémonites pré- 
tendaient que leurs doctrines avait été enseignées 
par les apôtres, et qu’elles s’étaient conservées 
intactes dans l’Église jusqu’au temps de Victor; 
c’était, disaient-ils, sous son successeur Zéphyrin 
que la pureté de la foi traditionnelle avait été alté- 
rée pour la première fois. Cette accusation singu- 


i 

(1) Clcm. Alexandr., Quel riche peut âlrc sauvé. 
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lière doit attirer notre attention, en ce qu’elle s’ac- 
corde avec les violentes invectives de l’auteur des 
Philosophumena , et pourrait faire croire à une al- 
liance intime entre l’écrivain et les sectaires; peut- 
être était-il lui-même un des principaux organes du 
parti des Àrtémoniles. S’il se distingua d’eux, ce fut 
par son opposition à la philosophie et à toutes les 
sciences profanes, tandis que les Artémonites, fidèles 
aux traditions de Théodote, se livraient à l’étude des 
auteurs païens, chez lesquels ils puisaient une partie 
de leurs forces, plutôt qu’à celle de l’Écriture et des 
traditions chrétiennes. On les accusait de trop aimer 
Euclide et Galien, de trop admirer Aristote et Théo- 
phraste, d’abuser des sciences et des arts de la 
Grèce et de Rome pour établir leur erreur et cor- 
rompre les saints livres par la subtilité des raisonne- 
ments. Dans les travaux d’exégèse auxquels ils so 
livrèrent, ils suivirent les lumières de la science 
humaine plutôt que les règles de la foi, et don- 
nèrent plusieurs éditions de l’Écriture, qui toutes 
différaient entre elles par les corrections et les mo- 
difications introduites dans le texte (1). 

(1) Dès le deuxième siècle, les chrétiens s’occupèrent de travaux 
d’exégèse, et publièrent des ouvrages dont nous avons à regretter la 
perte. Tatien composa les harmonies des Évangiles , en se servant des 
quatres évangélistes, pour raconter la vie de Noire-Seigneur. 

Ce livre, qui avait pour titre : tb Aiareffaapov, n’aurait été, selon 
Théodoret, qu’un abrégé des quatre Évangiles. Ammonius, un des 
maîtres d’Origène, suivit l’exemple de Tatien, et réunit en une seule 
narration les récits dos quatre évangélistes. Si l’on peut s’en rap- 
porter aux légères indications que nous ont laissées les anciens au- 
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Parmi les écrivains qui en usèrent si librement ■ 

avec les livres saints, Phistoire ecclésiastique a 

conservé , outre le nom de Théodote , ceux d’As- 

clépiodote et d’Apollinide. La préférence qu’ils ac- 

* 

cordaient à Aristote, à Théophraste et à Euclide, 
indique une école toute différente de celle d’Alexan- 
drie, qui préférait Platon, à cause de son spiritua- 
lisme et de l’élévation de ses doctrines mystiques. 
Au contraire , la secte d’Artémon , qui rejetait la 
divinité de Jésus-Christ pour ne voir en lui qu’un 
homme, et qui s’occupait de sciences abstraites, pour 
en faire l’application dans ses études sur la sainte 
Ecriture, nous paraît une école de rationalistes. Si le 
temps avait respecté les travaux des partisans d’Ar- 
témon, il est probable que plus d’un critique de l’Al- 
lemagne retrouverait ses ancêtres dans leurs rangs. 

Ces empiètements de la raison sur les doctri- 
nes révélées, cet abus de la science humaine, abou- 
tirent dans l’Eglise de Rome à décréditer les lettres 
profanes auprès d’un grand nombre de chrétiens. 
L’auteur des Philosophumana lui-même se livre à 

leurs et aux conjectures de la critique moderne, Ammonius sc serait 
appliqué plutôt à suivre l’ordre chronologique des faits qu’à exami- 
ner et juger dans les détails le récit même de ces faits. Saint Jérôme 
(in Epist. ad Algasiùm ) attribue aussi à saint Théophile d’Antioche 
un livre d’harmonies évangéliques. Quelques critiques ont pensé que 
ce docteur avait confondu le nom de Talien avec celui de Théophile 
et attribué au second l’ouvrage du premier; cette conjecture ne 
nous semble pas probable. Rien ne nous empêche de croire que l f un 
et l’autre se soient livrés à des travaux du même genre. A l’époque 
même qui nous occupe Origène commença ses grands travaux sur 
l’Écriture sainte. 
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des accusations violentes contre la philosophie et la 
littérature païenne. D’après lui, les hérétiques ont 
puisé toutes leurs inspirations dans les philosophes 
et les auteurs profanes. Ainsi Valentin a cru à 
la puissance des nombres de Pythagore et à toutes 
les rêveries du T i ruée de Platon ; Basilide a trans- 
porté dans la théologie les catégories d’Aristote ; 
Noët s’est fait le disciple d’Héraclite; Marcus a 
étudié les livres des magiciens ; Marcion a emprunté 
son système à Empédocle. 

Ces préventions étaient, sinon universelles, du 
moins assez générales. C’est à cette disposition des 
esprits qu’il faut peut-être attribuer ces décrets des 
Constitutions apostoliques : « Abstenez-vous de tous 
« les livres des Gentils. Qu’avez-vous besoin de 
« ces doctrines , de ces lois étrangères et de ces 
« prophètes de mensonge? Ne touchez donc jamais 
« à ces ouvrages profanes et diaboliques. » Ter- 
tullien semble avoir partagé les pénibles impres- 
sions que les abus de la science faisaient naître 
dans des âmes sincèrement attachées à leur foi. J1 
se montre peu favorable aux lettres païennes; s’il 
permet à un chrétien de les étudier, il ne veut 
pas qu’il les enseigne. Cette distinction semble 
étrange ; il l’explique en montrant la grande diffé- 
rence qui existe entre l’étude et l’enseignement : 
l’on ne peut enseigner les lettres profanes , qui cé- 
lèbrent les louanges des faux dieux , sans autoriser 
un culte impie. Mais ne peut-on parler des idoles 
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sans leur donner ses louanges et sa foi? o Non, 
reprend Tertullien ; parler de ces erreurs , c’est les 
graver plus profondément dans les esprits ; en rap- 
peler le souvenir, c’est leur rendre témoignage ; 
professer les lettres profanes, c’est poser dans les 
âmes , sur les principes mêmes de la science, les 

fondements de la foi au démon. Et maintenant de- 

• 

mandez-moi si c’est faire acte d’idolâtrie que de ca- 
téchiser sur les idoles (1). » Toutefois Tertullien fait 
ses réserves : il permet d’étudier ce qu’il défend 
d’enseigner. « Le fidèle qui étudie, dit-il, s’il a 
« le sentiment de ce qu’il est , ne reçoit pas sans 
« contrôle tout ce qu’on lui débite, surtout si de- 
« puis longtemps il a la conscience de sa dignité 
« de chrétien. S’il commence seulement à se con- 
« naître , il faut qu’il s’attache de préférence à ce 
« qu’il a d’abord appris sur Dieu et sur les vérités 
« de la foi, et dès lors il repoussera tout le reste 
« avec mépris ; il n’aura rien à craindre : il connaît 
« le poison qu’on lui prépare, il se gardera bien de 
« le boire. Le chrétien qui étudie ces choses a pour 
« excuse la nécessité : il ne peut étudier autrement. » 
Ce qui nous étonne dans Tertullien , ce ne 
sont pas ses attaques contre les lettres profanes, 
ce ne sont point ses invectives continuelles et pas- 
sionnées contre les philosophes , qu’il appelle les 
patriarches des hérétiques , mais bien ses conces- 

(1) De Idol t. X. 
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sions et ses réserves. 11 fallait que cet homme si 
emporté, qui manquait si souvent de mesure, fût 
bien fortement dominé par la crainte de choquer 
des opinions répandues dans l’Église pour ne pas 
flétrir à la fois et l’étude et l’enseignement des let- 
très humaines. Aussi devons-nous admirer ici la 
sagesse et la modération de l’Église, qui, en pré- 
sence des excès de la philosophie païenne , et au 
moment même où les libres penseurs y cherchaient 
des armes pour défendre leurs doctrines menson- 
gères, se garda néanmoins de proscrire d’une ma- 
nière absolue les écrivains de l’antiquité. Si les 
lettres anciennes eurent dans son sein des adver- 
saires violents, elles eurent toujours aussi des pro- 
tecteurs éclairés. Un ouvrage de cette époque 
présente sous une forme intéressante cette question 
de l’utilité des études profanes , et la juge avec une 
prudence conforme au véritable esprit de l’Église : 
ce sont les Récognitions , attribuées à saint Clément, 
et qui, citées par Origène, doivent nécessairement 
appartenir à la fin du deuxième siècle ou au com- 
mencement du troisième. 

Ce livre est l’exposé d’une discussion à laquelle 
saint Pierre prend part , et dont l’objet est de con- 
vertir Faustus , père de Clément. Ce dernier, ré- 
cemment éclairé des lumières de la foi, voudrait 
associer son père à son bonheur. Il expose donc, de- 
vant l’apôtre et son compagnon Nicétas, toutes les 
absurdités de la théogonie païenne. Il fait voir com- 
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bien ces dieux qu’on adore sont souillés d’infamies 
et indignes du respect et de la vénération d’une âme 
honnête. Saint Pierre* resté jusqu’alors étranger à 
ces doctrines , exprime son étonnement et son indi- 
gnation, et déclare qu’il n’est pas prudent d’ensei- 
gner à l’enfance des choses qui peuvent corrompre 
son innocence. Mais Nicétas intervient, et fait re- 
marquer qu’en levant le voile qui recouvre ces fables 
on aperçoit de grandes vérités qu’il est bon de dé- 
gager de cette enveloppe grossière. 11 ajoute qu’on 
ne peut convaincre les païens qu’en connaissant 
leurs doctrines, et il entreprend de prouver par plu- 
sieurs exemples l’utilité des lettres profanes. Con- 
vaincu par ces raisonnements , saint Pierre revient 
sur le blâme sévère dont il flétrissait ces études, et 
indique la règle que l’on doit suivre dans une 
éducation chrétienne. « Quand on aura, dit-il, 
« selon les saintes Écritures, jeté les fondements 
« solides de la vérité, on pourra sans crainte, pour 
« l’affermir de plus en plus dans les esprits, faire 
« usage des connaissances et des beaux-arts. On 
« prendra soin toutefois de repousser l’erreur et 
« le mensonge , dès qu’on aura découvert la vé- 
« rité ( 1 ) . » 

[ 

(1) Rccogn., lib. X, c. 41. On pourrait contester l’autorité de cet 
ouvrage, parce qu'il présente en plusieurs endroits des opinions que 
l’Église a condamnées comme hérétiques ; mais, de même que l’on 
rencontre dans les œuvres de Tertullien de grandes et belles vérités 
mêlées à des erreurs, on trouve également dans les Récognitions des 
principes vrais que l’Église a suivis dans tous les temps. Le senti- 
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Ainsi il n’entre pas dans la pensée de l’auteur 
des Récognitions de proscrire l’étude des lettres 
païennes; elles doivent au contraire servir d’auxi- 
liaires à la foi. La philosophie grecque, toute men- 
songère qu’elle est, puisqu’elle n’est fondée que sur 
l’erreur, enseigne un assez grand nombre de vérités 
et de préceptes moraux, dont il est bon de tenir 
compte, en les dégageant de ce qu’ils ont de faux 
ou d’indéterminé. L’éloquence grecque ou romaine 
fournit à l’auteur ou à l’apologiste chrétien de par- 
faits modèles de langage et de discussion qu’il serait 
peut-être puéril de négliger. Enfin la poésie donne 
souvent des leçons si graves et si élevées qu’on ne 
doit pas les laisser dans l’oubli. N’y a-t-ilpas aussi 
quelque profit à tirer même de l’erreur? Ces égare- 
ments où la raison humaine, abandonnée à ses pro- 
pres forces, va se perdre, ces conceptions étranges de 
la philosophie, si souvent semblables aux rêves d’un 
esprit malade, ne sont-elles pas des preuves éviden- 
tes de la faiblesse de l’homme que la lumière d’en 
haut n’a point éclairé ? Et si l’on rapproche des 
saints enseignements de la foi ces monstrueuses 
extravagances que le paganisme en délire a pu con- 


ment de l'auteur des Récognitions sur l’état des lettres profanes et 
de la philosophie était le sentiment des plus saints docteurs et évê- 
ques de cette époque. Saint Pantène, Clément d’Alexandrie, saint 
Justin, saint Hippolyte, Minutius Félix avaient étudié avec soin les 
auteurs de la Grèce et de Rome, et empruntaient souvent leur se- 
cours pour réfuter les erreurs des païens et propager les vérités chré- 
tiennes. . 
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cevoir et admirer, n’est-ce point montrer que la pré- 
dication de l’Évangile a été un immense bienfait pour 
l’humanité? N’est-ee point aussi prouver d’une ma- 
nière irrécusable la supériorité de la doctrine et de 
la morale chrétiennes sur les doctrines polythéistes 
et sur la morale des philosophes les plus vantés ? 

Les craintes et les préventions de Tertullien, rap- 
prochées de la doctrine du livre des Récognitions , 
prouvent qu’il y avait au sein de l’Eglise deux par- 
tis en présence, l’un entièrement opposé aux let- 
tres profanes, l’autre soutenant la nécessité de ces 
études, pourvu qu’on y apportât de sages précau- 
tions. Nous avons lieu sans doute de nous étonner 
de la modération de l’Église en un temps où l’ido- 
lâtrie n’était point passée à l’état de mythe et de 
symboles, où les dogmes de la Grèce et de Rome 
jouissaient d’une grande autorité sur les esprits et 
sur la conduite des hommes, et où ces faux dieux, 
célébrés dans tant d’ouvrages, avaient encore leurs 
temples et leurs adorateurs. 11 a fallu que l’Église 
obéît à des considérations bien graves pour con- 
server cet enseignement profane, et pour admettre 
dans ses écoles, non-seulement les poëtes, mais 
même les philosophes païens. Ces derniers étaient 
les plus grands ennemis de la foi nouvelle, puisque 
leurs doctrines, en se mêlant aux doctrines évan- 
géliques , engendraient chaque jour de nouvelles 
hérésies. Je me plais à admirer cette modération, 
si calme, si pleine de mesure et de fermeté, qui est 


90 HISTOIRE DE L’ÉGLISE DE ROME. 

un des caractères de l’Eglise primitive. Elle fait 
accepter aux chrétiens les usages et les opinions de 
la société qui les entoure; elle les autorise même 
à fréquenter les écoles païennes : elle a confiance 
en leur courage. Vienne le jour où il faudra con- 
fesser le nom de Jésus-Christ! ces lettrés affronte- 
, ront sans pâlir les tourments les plus cruels ; ils se 
laisseront déchirer par des tenailles ardentes; on les 
brûlera tout vivants sur des bûchers; on les préci- 
pitera dans des chaudières d’huile bouillante ou de 
plomb fondu ; et pas un de ces généreux martyrs 
ne donnera à ses frères le scandale d’une faiblesse 
coupable ou d’une honteuse apostasie; ils mourront 
en bénissant le Dieu qui les a jugés dignes de souf- 
frir pour la gloire de son nom. 
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CHAPITRE V. 


L’Église de Rome s’affranchit des observances juives. — Attachement 
des Israélites convertis à la loi de Moïse. — Leurs exigences causes 
de querelles et de divisions. — Hérésies formées par le mélange 
du judaïsme et du christianisme. — Influence des Juifs à Rome. 

— Préventions et haines qu’ils excitent. — Ouvrages qui portent 
l’empreinte de leur esprit et semblent venir de leur école. — Les 
Récognitions de saint Clément. — Le livre du pasteur d’Hermas. 

— Les Constitutions apostoliques. — Les sectes des Ebionites, des 
Elchasaïtes et des Melchisedéchicns empruntent leurs croyances 
et leurs observances religieuses aux doctrines superstitieuses qui 
dominent en Judée et en Syrie. — Dissidences relatives à la célé- 
bration de la Pâque. — Conciles tenus à Rome et en Asie pour 
amener toutes les Églises à l’unité de discipline. — Décret de saint 
Victor. — Résistance de Polycrate et de ses collègues. — Sentence 
d’excommunication prononcée contre eux. — Comment l’Église a 
accepté cet acte d’autorité du pontife romain. 


Le pontificat de saint Victor fut signalé par un 
acte important qui révéla sa souveraine autorité et 
attira l’attention de l’Église universelle. Ce fut le 
décret qu’il porta afin de déterminer l’époque à la- 
quelle la fête de Pâques devait être célébré désor- 
mais dans toute la chrétienté. Les contradictions 
nombreuses que cette décision souleva, surtout 
dans les Eglises d’Orient, dont Polycrate d’Éphèse 
se fit le violent interprète, loin de porter atteinte à 
la suprématie de l’évêque de Rome, ne firent que 
rendre plus évidente la légitimité des droits que 
le successeur de saint Pierre revendiquait pour son 
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siège, à celte question, déjà si grave, de la préémi- 
nence du pontife romain, s’en rattache une autre 
non moins importante, et sur laquelle les historiens 
ecclésiastiques ne se sont point, ce me semble, 
suffisamment arrêtés. 

Le décret de saint Victor était un coup violent, 
mais décisif, porté au judaïsme, dont l’Église chré- 
tienne tendait chaque jour à se séparer davantage, 
en s’affranchissant peu à peu des coutumes et des 
pratiques mosaïques que les Israélites convertis 
avaient introduites dans son sein, et qu’elle avait 
jugé à propos de tolérer jusqu’alors. Le pontife 
brisait l’un des liens qui unissaient le plus forte- 
ment les deux lois. 

Le christianisme, il est vrai, était enté sur le ju- 
daïsme. Toutes les cérémonies du Testament An- 
cien étaient les figures des cérémonies du Nouveau; 
mais elles n’étaient que des figures , et comme les 
symboles d’institutions plus parfaites. L’esprit 
chrétien, plus large, plus expansif, devait embras- 
ser le monde entier, et, par conséquent, se débar- 
rasser des règles disciplinaires établies pour le 
peuple privilégié auquel elles étaient restreintes ; 
mais les Juifs convertis à la foi de Jésus-Christ, 
habitués à se conformer à la lettre de la loi et aux 
observances qui avaient été imposées à leurs pères, 
eurent de la peine à accepter cette sainte liberté des 
enfants de Dieu que leur prêchait saint Paul. Tout en 
adorant Jésus- Christ, qu’ils reconnaissaient comme 


DE ROME. 


93 


le Messie, ils voulaient remplir strictement toutes 
les prescriptions légales. Cette fidélité à des obser- 
vances désormais abrogées s’expliquait par des 
raisons assez plausibles ; la principale, c’était que 
le Sauveur avait lui-même accepté les pratiques du 
mosaïsme. Mais les judaïsants ne considéraient pas 
que Jésus avait été le lien qui unissait les deux lois; 
qu’après avoir pratiqué l’une pendant sa vie il 
l’avait abrogée, quand sa mort sanglante avait ac- 
compli les prophéties, et que la loi nouvelle, plus 
parfaite, plus accessible à tous, avait reçu au Cal- 
vaire sa sanction suprême. 

Quoi qu’il en soit, les premières dissidences qui 
s’élevèrent au sein de l’Église chrétienne eurent 
pour cause les vieux préjugés des Israélites récem- 
ment convertis ; ils poussaient le respect du mo- 
saïsme jusqu’à vouloir qu’on en imposât aux Gen- 
tils les pratiques et les obligations. Le concile de 
Jérusalem n’avait point eu d’autre objet que la so- 
lution de cette importante question. Le chef des 
apôtres avait , au sein de cette vénérable assemblée, 
prononcé ces paroles remarquables, que ses suc- 
cesseurs devaient adopter comme la règle de leur 
conduite : « Pourquoi tentez-vous Dieu en voulant 
imposer aux disciples un joug que ni nos pères ni 
nous-mêmes n’avons pu supporter? '» Ce fut sur 
l’avis de saint Pierre que les apôtres décidèrent 
unanimement ' que la circoncision ne serait plus 
exigée des fidèles. 

O 
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Les résolutions du concile ne purent détruire des 
préjugés profondément enracinés dans les cœurs ; 
et lorsque saint Paul , animé de l’esprit nouveau 
que Jésus-Christ apporta dans ce monde, appelait les 
Gentils aux lumières de la foi , et les faisait parti- 
ciper aux privilèges qui jusqu’alors avaient appar- 
tenu aux Juifs seuls, il suscita contre lui des hai- 
nes violentes. La plupart des Églises de l’Asie Mi- 
neure furent composées d’abord d’Israélites que les 
apôtres instruisaient dans les synagogues et qu’ils 
amenaient à la connaissance du Christ. Si ces nou- 
veaux convertis abandonnaient les sacrifices d’ins- 
titution mosaïque, aifisi que les prêtres de l’an- 
cienne loi , ils ne renonçaient point à la circoncision ; 
ils sanctifiaient le sabbat, et s’abstenaient de tou- 
tes les choses qu’ils estimaient impures; en un 
mot, ils regardèrent Jésus-Christ comme leur Dieu, 
tout en observant strictement leur ancienne loi. 
Ces traditions étaient si vivaces que nous en pou- 
vons, de nos jours encore, retrouver les traces dans 
les sectes nestoriennes du Kurdistan : les prescrip- 
tions du Pentaleuque sont la règle suprême qu’elles 
appliquent à la conduite de la vie, aux rapports 
civils, et même au gouvernement des sociétés. 

A coté de ces Églises , qui conservaient avec 
tant de respect les institutions vieillies du mo- 
s aïs me, il s’en formait d’autres où les Grecs con- 
vertis devinrent la majorité. Le jour du dimanche, 
ou de la résurrection du Sauveur, était le seul 
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qu’elles sanctifiassent ; elles omettaient la circonci- 
sion, et, si elles pratiquaient sévèrement le jeûne, 
elles méconnaissaient toutes les impuretés légales. 
Malgré ces divergences, ces Églises demeurèrent 
unies, grâce à la tolérance et à la conduite conci- 
liante des évêques qui les administraient. 

L’expérience vint enfin révéler les dangers aux- 
quels cette différence de pratiques devait exposer 
l’Église universelle. L’esprit étroit des Juifs, leur 
penchant aux discussions, leur suffisance et leur 
orgueil, allaient donner naissance à bien des héré- 
sies. Hégésippe raconte que, jusqu’aux jours de saint 
Siméon, l’Eglise fut appelée la vierge, parce qu’elle 
n’avait été souillée par aucune fausse doctrine ; 
mais, lorsque Siméon fut élevé à l’épiscopat, Thé- 
butliis, son compétiteur, commença à semer la di- 
vision, parce que ses espérances ambitieuses avaient 
été trompées (1). « Il était, ajoute l’historien, de 
« l’une des sept sectes juives répandues parmi le 
« peuple, et d’où sont sortis Simon et les Simo- 


(1) Euseb., Hist. eccl. y lib. IV, c. 29. : 

*Apy.srai o’ ô 0s6oim; o:à xô (ayj yevécQui aùxov èniaxoîtov, vtco^Qsi 
peiv à7to xwv ÉTCxà aipé <xewv, a>v xai aùxo; r,v, èv xw Xaw, ào’ o>v Xi'puov, 
ôOev oi Xiatüviavoi * xai KXeoôio; ôQsv K.),eoêtr,voî * xai Aooiûso; ÔÛsv 
AoatQtavoc* xai I’opOaTo; ôôev ropO'.vjvot' xai Macrowôaïo;, oQsv Macr- 
ëtoOa'.avot * ànà xoOxojv Msvavôpiaviaxai , xai Mapxiamaxat , xai Kap- 
Titoxpaxiavot • xai OùaXevxmavoi, xai BacriXet&avov , xai XaxopvvXiavoi * 
sxacrxo? ioito; xai exépüj; lotav oo?av 7rapeio , /iY3tY y l <Tav * xoOxwv vpeu- 
oôyoï'jXoi * ^îuoü7rpo9■îixat• ^EuoaîtôaxoXoi * of xive; Èpiptaav X7jv £vto<jtv 
x9j' ’ExxXrjcrîa; <fOopip.atoiç Xôyoi; xaxà xoû Oeoû xai xaxà xoO Xpicxoü 
aOxoo. 
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« niens, Cléobis et Dosithée, les Gorthiens et les 
« Marbotliiens , les Ménandriens et les disciples de 
« Marcion , de Carpocrate , de Valentin , de Basi- 
« lide et de Saturnile. Chacune de ces hérésies s’est 
« efforcée de faire prévaloir ses opinions; elles 
« ont produit nombre de faux christs, de faux pro- 
« phètes, de faux apôtres, qui ont déchiré l’unité 
« de l’Église par des doctrines corrompues , oppo- 
« sées à Dieu et à son Christ. » Ainsi, d’après Ilé- 
gésippe, toutes les hérésies étaient sorties du peu- 
ple juif comme de leur source. L’esprit contentieux 
et en même temps crédule de cette nation, sa facilité 
à accepter tous les systèmes , avaient fait le succès 
de Simon, de Ménandre, de Cérinthe, dont les er- 
reurs avaient donné naissance à tant d’autres er- 
reurs. L’écrivain sacré rappelle en même temps les 
sectes religieuses qui avaient divisé le mosaïsme : 
il nomme les Esséniens, les Galiléens, les Héméro- 
baptistes , les Marbothiens , les Samaritains , les 
Sadducéens et les Pharisiens. Lorsqu’Hégésippe 
formulait contre les Israélites ces graves accusa- 
tions, il résidait à Rome, auprès du pape Anicet, 
et sans doute le souverain pontife dut partager ses 
légitimes préventions. 

A cette époque, la capitale de l’empire était peut- 
être, de toutes les villes du monde, celle qui renfer- 
mait le plus grand nombre de Juifs. Ils y avaient 
fondé autrefois une colonie, lorsque Pompée, vain- 
queur de la Judée, y mena plusieurs milliers de 
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captifs , et leur accorda peu après la liberté (an 63). 

A cette époque , Cicéron justifiait Flaccus , qui 
avait intercepté l’or envoyé à Jérusalem par les Juifs 
de Rome , et disait : « Ce fut sagesse de s’opposer 
à cette religion étrangère ; mais ce fut de plus un 
trait de haute fermeté d’avoir bravé, pour un grand 
intérêt social, cette multitude de Juifs qui met quel- 
quefois nos assemblées en feu. » ( Multitudinem 
Judæorum flagrante m nonnunquam in coricionibus 
pro republica contemnere gravi tatis surnrnæ fuit.) - 
Ce fut après la ruine de Jérusalem, et surtout après 
sa seconde destruction sous Adrien , que la popu- 
lation israélite s’accrut dans la ville de Rome, soit 
à cause du grand nombre de prisonniers qui y fu- 
rent transportés , soit que la plupart d’entre eux , 
voyant leurs dernières espérances anéanties , fus- 
sent venus librement chercher un refuge dans cette 
immense cité ouverte à toutes les infortunes. Là, 

les païens confondirent d’abord dans une même 

» 

haine les juifs et les chrétiens , et toutes les accu- 
sations odieuses qui depuis plusieurs siècles pe- 
saient sur le peuple d’Israël retombèrent égale- 
ment sur les disciples de Jésus-Christ. 

Ainsi les païens avaient reproché aux Juifs d’a- 
dorer un âne : accusation étrange , dont on ne peut 
découvrir l’origine, mais qui avait pris tant de cré- 
dit que Tacite lui-même a cru pouvoir la renouve- 
ler. Or, sous le pontificat de saint Victor, un gla- 
diateur exposait dans les rues de Rome un tableau 
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avec cette inscription : le Dieu des chrétiens , 
Onochoetes (race d’âne). Cette figure avait des 
oreilles d’âne et des pieds fourchus ; elle tenait un 
livre à la main et portait la toge ( 1 ) . 

Les Récognitions de saint Clément , lé livre 
d ' Hermas y les Constitutions apostoliques parais- 
sent avoir eu pour auteurs des chrétiens attachés 
aux observances de la loi de Moïse. Peut-être fàu- 
drait-il considérer les passages qui nous suggèrent 
ces conjectures comme des interpolations et les at- 
tribuer à des auteurs juifs habitués dès longtemps 
à ces fraudes littéraires. Quoi qu’il en soit, le livre 
des Récognitions , si précieux à cause des tableaux 
intéressants qu’il renferme de la société chrétienne 
à son origine, porte en plusieurs endroits les tra- * 
ces d’une main juive ; l’esprit d’un Israélite qui 
accepte l’Évangile de Jésus-Christ, et néanmoins 
conserve ses préjugés de race, s’y révèle fréquem- 
ment. Ainsi saint Jacques, évêque de Jérusalem, 
occupe le premier rang ; saint Pierre n’y est qu’un 
personnage secondaire. On y remarque aussi les 
preuves d’une animosité toute judaïque contre saint 
Paul , animosité qui avait éclaté avec tant de vio- 
lence lorsque les Juifs le traduisirent devant le pro- 
curateur de Judée. On lit également dans cet ou- 
vrage que cet apôtre observe à la fois les rites de 
Moïse et ceux des chrétiens , et recommande d’ob- 
server les uns et les autres . 


(I) Tertull., Apol., c. 16. 
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Le livre du Pasteur est antérieur à celui des Ré- 
cognitions et appartient peut-être, comme l’a dit 
un ancien écrivain, au frère du pontife saint Pie I er . 
Ce qui est incontestable, c’est que l’auteur était 
profondément versé dans toutes les doctrines ju- 
daïques. Rien dans son livre ne rappelle cet es- 
prit de liberté et d’indépendance chrétienne qui 
distinguait saint Paul ; on y retrouverait plutôt les 
traces de quelques ouvrages apocryphes qui circu- 
laient en Judée. Selon cet écrivain, Dieu aurait 
d’abord créé six anges, auxquels il soumit toute la 
création. Quelque chose de pareil se rencontre 
dans Philon , qui emprunte cette doctrine au livre 
apocryphe d’Énoch. Hermas cite aussi un autre 
ouvrage apocryphe, celui de Eldad et Médad . 
Ses visions rappellent les figures et les images 
sous lesquelles les Juifs se représentaient l’inter- 
vention des anges dans les affaires humaines. En 
présence du pasteur, six esprits célestes élèvent 
l’édifice de l’Église ; la foi est un don de saint Mi- 
chel, qui écrit la loi dans les cœurs; le repentir 
est le don d’un autre ange ; celui-ci ramène les bre- 
bis égarées et les maintient au bercail lorsqu’elles 
y sont rentrées. Douze autres anges se présentent à 
Hermas sous la forme de vierges ; ils portent le nom 
des principales vertus chrétiennes; c’est par leur 
assistance que l’homme suit la voie droite qui mène 
au ciel. Douze esprits mauvais le détournent de cette 
voie ; leurs noms sont ceux des principaux vices 
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auxquels la nature humaine est si tristement portée. 

Les Constitutions apostoliques , qui, dans l’état 
où elles sont aujourd’hui , révèlent l’œuvre de plu- 
sieurs mains, peut-être même de plusieurs époques, 
renferment des décrets qui viennent encore de cette 
même source. Ainsi, au livre YIII , chapitre 33 , il 
est prescrit de sanctifier à la fois le jour du sabbat 
et le jour du dimanche, décision contraire aux usa- 
ges de l’Église primitive, qui n’a pu être insérée 
que par un chrétien d’origine juive, attaché aux 
observances de la loi de Moïse. 

Les pontifes romains durent souffrir avec peine 
ce mélange de doctrines et d’observances souvent 
disparates , qui amenaient de fréquentes dissen- 
sions au sein d’une Église composée de juifs et de 
gentils. A Rome, les esprits étaient partagés à ce 
sujet. Les uns demandaient qu’on rompît complète- 
ment avec une législation abrogée par Dieu lui- 
même ; les autres , pleins de condescendance et de 
modération, toléraient encore les préjugés des Is- 
raélites, et s’efforcaient de resserrer les liens qui 
devaient unir tous les membres de la société chré- 
tienne. Saint Justin était du nombre de ces derniers. 
Il convient avec le Juif Tryphon qu’un homme qui 
garde les observances légales, mais qui est dis- 
ciple de Jésus-Christ et fidèle à sa parole, peut être 
sauvé. Et sur cette réplique de Tryphon : « Pour- 
quoi dites-vous : à mon avis , cet homme sera sauvé ? 
Est-ce parce que plusieurs pensent qu’il ne le sera 
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pas? — Oui, répond saint Justin ; il en est qui pen- 
sent ainsi. Ils craindraient de s’entretenir, de loger 
sous le même toit, d’avoir les moindres rapports 
avec les hommes dont vous parlez. Je ne partage pas 
leurs sentiments. Si plusieurs d’entre vous veulent 
encore par faiblesse observer les préceptes d’une 
loi que Moïse n’avait donnée qu’à raison de la dureté 
des cœurs ; s’ils espèrent en Jésus-Christ et obser- 
vent les préceptes éternels de justice et de piété 
qui sont le fondement de la loi naturelle ; s’ils ne 
refusent pas de vivre avec les chrétiens fidèles à Jé- 
sus-Christ et ne cherchent pas à leur persuader de se 
faire circoncire comme eux et d’observer le sabbat 
et les autres pratiques de la loi , je pense qu’il faut 
les recevoir et communiquer avec eux comme avec 
des hommes animés de notre esprit et comme avec 
des frères. » Mais il ajoute : « Quant à ceux de 
votre nation qui croient , nous disent-ils, en Jésus- 
Christ, mais qui veulent obliger les fidèles d’entre 
les gentils à pratiquer la loi de Moïse , je ne les 
recevrais pas (1). » 

De plus profondes divisions, suscitées par cet 
esprit judaïque, avaient déchiré l’Église. Parmi les 
hérésies qui, dès les premiers temps, se formèrent 
de l’alliance des doctrines juives et des doctrines 
chrétiennes , on distinguait celle des Ébionites. 
Quelques critiques ont pensé que ces sectaires , 


(I) U. Just., Dial, contra Tryph., c. 47. 
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comme tant d’autres, devaient leur nom à leur fon- 
dateur ; mais les auteurs anciens les mieux instruits, 
tels qu’Origène et Eusèbe , nous apprennent qu’ils 
empruntaient leur nom d’un mot hébreu qui signifie 
pauvre. Était-ce une de ces appellations infamantes 
que les païens et les Juifs donnaient aux premiers 
chrétiens? ou bien voulaient-ils eux-mêmes dési- 
gner par là leur attachement à un Messie pauvre, 
humble et souffrant, et déclarer qu’ils se séparaient 
de ceux de leurs frères qui attendaient encore un 
Rédempteur puissant et magnifique ? Quoi qu’il en 
soit , la secte des Ébionites fit de grands progrès 
et porta le désordre dans plusieurs Églises de la 
chrétienté. Ils enseignaient qu’il était nécessaire 
d’unir à la foi en Jésus-Christ l’observance de la loi 
de Moïse (1); dans la célébration des mystères, ils 
suivaient les cérémonies de l’Église, mais ne fai- 
saient pas usage de vin (2). Croyant, ainsi que les 
Juifs , à l’efficacité des ablutions , et redoutant le 
contact de toute chose immonde, ils avaient recours 
à des purifications journalières. 

Unis dans leur attachement à la loi mosaïque, 
ces sectaires étaient divisés dans leurs opinions sur 
Jésus-Christ : les uns le considéraient comme le fils 
de Joseph et de Marie ; les autres vénéraient en lui 
l’envoyé de Dieu, né d’une vierge, mais refusaient de 


(1) Euseb., IJist. eccl., lib. 111, c. 27. 

(2) B. Epiphan. , Hær 30. 
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reconnaître en sa personne le Verbe fait chair. C’é- 
tait à leurs yeux le seul vrai prophète sur lequel 
l’Esprit de Dieu fût descendu (1). 

Au moment où cette secte commençait à se ré- 
pandre, un homme d’une imagination singulière, et 
possédé d’un esprit fanatique et novateur, Elchasaï, 
forma une nouvelle secte chrétienne qui avait avec 
celle des Ébionites plus d’un trait de ressemblance. 
Cet hérésiarque paraît s’être abandonné à toutes 
les superstitions orientales. Il avait composé un 
livre qu’il prétendait lui avoir été donné chez les 
Parthes ; cet ouvrage avait été dicté, ajoutait-il , 
par un ange d’une prodigieuse grandeur, car il avait 
24 schenes de longueur (32 lieues), 4 schenes de 
î'argeur (5 lieues), 6 d’une épaule à l’autre. Ses 
pieds avaient 3 schenes et demi de longueur sur 
1 et demi de largeur et 1 et demi de hauteur. Ce 
messager céleste menait avec lui une femme de 
même taille, qui était le Saint-Esprit. Ce dernier 
trait avait été peut-être emprunté aux doctrines de 
Simon. Comme la plupart des gnostiques, Elchasaï 
admettait deux Christs, l’un supérieur, qui appar- 
tenait au plérôme, l’autre inférieur, soumis aux 
mêmes conditions que les autres hommes. Les disci- 
ples de ce novateur s’accordaient avec les Ébionites 
pour exiger la pratique de la loi de Moïse ; et, tan- 


(1) B. Iren., lib. III, c. 24. — Eusèbe, Hist . eccl., lib. III, 27,— 
Epiph., Hær ., 30. 
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dis que les sectateurs de Théodote attiraient dans 
leur parti les hommes qui voulaient soumettre toute 
doctrine révélée au contrôle de la raison, les Eleha- 
saïtes séduisaient les imaginations ardentes, amies 
du merveilleux et des superstitions. Ils pratiquaient 
des enchantements pour rendre la santé aux mala- 
des (1). Leur baptême était accompagné de céré- 
monies singulières ; la forme même en était bizarre : 

(1) M. Reuvens, dans ses lettres adressées à M. Letronne sur les 
papyrus bilingues et grecs, cite une formule magique qui peut avoir 
appartenu à la secte des Elehasaïtes. Voici ses paroles : « La dixième 
section intitulée , Ove-.pet<TTov,etc., que j’ai traduit par « recette pour 
avoir des songes, » consiste dans ce peu de mots : irci rr,; àp«rr£pâ; 
yv. pô; £Xatov Xxêwv ÈTciXsYe ta ôv [ouara] . . .êpe^e, xaî xofpa irpè; àva- 
ToXà; éyfi)v xsçaX^v àvou. . . . (Ici une lacune de quatre 

à cinq lettres.) Ayant mis de l'huile sur la main gauche, prononce les 
(noms?) « (A?) brexe (peut-être pour Abraxas), et dors, ayant vers 

l’Orient la tête de Jésus » Il est bien connu que chez plusieurs 

gnostiques le nom adoré de la chrétienté avait été transféré à un 
éon subalterne, de sorte que l’usage qu’on en fait ici n’a pas de quoi 
nous étonner. Sous un rapport grammatical, il n’est pas clair si c’est 
la tête de la personne intéressée, ou celle de Jésus, qui doit être dans 
la région de l’Orient. Les Carpocraticns, surtout, également au se- 
cond siècle, avaient une grande vénération pour une image peinte 
de Jésus; et quoique dans ce sens il y eût apparemment eixùv et 
Ypa?f ( , cependant x£?aXrj pourrait, je pense, cire dit d’une image en 
ronde bosse; à moins d’adopter provisoirement cette interprétation, 

on ne verrait d’où dépendent les mots ’lr.coù; àvou Mais cette 

vénération n’était rien moins que propre à ladite secte. Que l’on su 
rappelle seulement l’image du Christ qu’adorait l’empereur Alexandre 
Sévère. L’huile, de même, mentionnée dans la recette, avait le rang 
d’uu génie chez les Elehasaïtes, chrétiens judaïsants du second siècle, 
et parait également être entrée pour quelque chose dans les cérémo- 
nies sacrées des Manichéens. Ce caractère n’est donc point exclusif. 
On sera moins porté à le considérer comme tel en réfléchissant que 
l’huile, comme le sel, avec lequel elle partageait l’honneur en ques- 
tion, était employée dans les cérémonies sacrées de plusieurs peuples. 
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elle leur avait été donnée par cet ange merveil- 
leux dont nous avons indiqué les proportions gigan- 
tesques. La voici : « Si un homme ou une femme, 
a un jeune homme ou une jeune fille, ont été mor- 
« dus par un chien poussé par l’esprit de destruc- 
« tion, qu’ils courent à l’instant se jeter avec leurs 
« vêtements dans l’endroit le plus profond d’un 
« fleuve ou d’une fontaine; qu’ils y soient baptisés 

avec leurs habits ; qu’ils soient reçus par le Dieu 
« très-haut dans la foi de leurs cœurs, et qu’ils in- 
« voquent alors les sept témoins inscrits dans ce 
« livre, en priant ainsi : Je prends à témoin le ciel, 
« l’eau, les esprits saints, les anges de la prière, 
« l’huile, le sel et la terre , je les prends tous sept 
« à témoin que je ne pécherai plus ; je ne commet- 
« trai point de fornication ; je ne volerai point ; je 
« ne serai ni injuste, ni fier, ni impie ; je ne haïrai 
« personne; je ne me glorifierai jamais du péché. » 
« Après avoir prononcé ces paroles, qu’il soit bap- 
« tisé au nom du Dieu très-haut et très-grand (1). » 

A ce culte étrange, à ces doctrines nouvelles 
s’en mêlèrent d’autres qui portèrent encore le trou- 
ble dans l’Église de Rome. Théodote de Byzance, 
comme nous l’avons vu, avait introduit les idées ra- 
tionalistes au sein même de la catholicité, en niant 

(1) Philosopha lib. IX, c. l i, p. 294: 

"Av xivwv avSpa rj yuvatxa, vetoxep ov 75 vewxépav, xûwv Xvcrcrâiv xoù 
{xatvopievoç, èv o> è<m 7ive0pa StaçOopaç, 8àx7i ^ 7ïEpi<7yt<XY) f, Trpoffçauanr,, 
èv aOT?5 xri oipa ôpapsTTU) Travri tù> çopejxaT'., xai xaTaSà; elç no- 
Tapàv Ÿj elc; 7 ï7]y9)v êav r, tôtîo? (îaOO;, po«mcrâ<7Ô« tcoivtI t£> <popé- 
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la divinité de Jésus-Christ, et en ne vénérant en lui 
que le plus grand des philosophes et le premier des 
prophètes. Un autre Théodote, probablement disciple 
du docteur de Byzance, enseigna des erreurs analo- 
gues, auxquelles il en ajouta de plus graves. 11 ad- 
mettait que Jésus-Christ était né du Saint-Esprit et 
de la vierge Marie; mais le Christ n’était à ses 
yeux qu’un éon. Au-dessus de cet éon était Mel- 
chisedech, éon d’une nature supérieure. Si le pre- 
mier Théodote s’était affranchi du gnosticisme, son 
successeur semblait y revenir, et renouveler, d’a- 
près un autre plan, les doctrines de Valentin. C’é- 
tait encore par une libre et capricieuse interpré- 
tation de l’Écriture qu’il arrivait à soutenir les 
erreurs de la gnose. Son système reposait sur cette 
parole : « Tu es prêtre éternellement selon l’ordre 
de Melchisedech. » Le roi de Salem était le pre- 
mier type;’ Jésus-Christ n’était que son image. 
Ce que le Rédempteur Jésus faisait pour les hom- 
mes, Melchisedech le faisait pour les anges et pour 
les puissances célestes. Saint Paul avait dit, en 
parlant de lui, qu’il est sans père, sans mère, sans 


(iccTi aÙTOÜ xal 7rpoa8e|jà<T0a> tü (ieYaXa) xal ù^taup 0etp èv xap8îa; 
mtrret, xat tôt$ èmy.apTupriaâa0'.o toù; éîtrà [xàpTupa; toù; Y£Ypa[X(xé- 
vou; èv -rri ptêXw Taùrr) • s l8où y.apTÙpoy.at tov oùpavôv , xal rô 08a)p , 
xat Ta -reveuptaTa, Ta #Y ia i xal toù; à.yyéXoM^ x -rç; irpoaeux^ç, xat tô SXatov, 
xat tôv a).a, xal tt|v y^v. Toutou; toù; èTzxà ptàpTupa; i^apTupop-at ou 
oùxéu aptapufiatû, où y.ot)reù<7w, où xXé<!;6>, oùx àStXTjaw, où xXeo- 
vexurjato , où jiiarjoto , oùx à0£T7)ffw , où8è èv rcaot rcovrçpoï; eùSoxrjaco. 
TaÛTa o$v etxwv pa7rTt<Tàa0o> <xùv rcavTl Tiji <popey.au aùxoù, èv ovoptau 
toù y.£YaXou xal.ù'J/CaTou 0eou. 
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généalogie. Cette parole s’appliquait au sacerdoce 
de la nouvelle loi , et ces hérétiques en profitaient 
pour établir la supériorité du patriarche sur le Mes- 
sie, supériorité incontestable, dans leur croyance ; 
car, Melchisedech étant sans généalogie, on ne 
pouvait ni dire ni connaître son origine ; il était 
donc plus ancien que le Christ. 

Tel était l’état de l’Eglise romaine : elle avait à 
lutter et à défendre l’intégrité de sa foi contre les 
innovations de tous les hérétiques issus la plupart 
du judaïsme ; elle devait soutenir ses propres en- 
fants, calmer les préjugés d’un grand nombre d’en- 
tre eux encore attachés aux lois de Moïse, et proté- 
ger contre les exigences des judaïsants les gentils 
convertis. Jetés au milieu de tant d’éléments con- 
traires, et obligés de veiller au maintien de l’unité 
religieuse, les évêques de Rome étaient appelés à 
remplir une tâche difficile et périlleuse. Laisser 
subsister dans leur Église ces divergences, c’était 
perpétuer des germes de discorde et préparer pour 
l’avenir des déchirements certains; d’un autre côté, 
il aurait été téméraire de ruiner tout d’un coup les 
restes du judaïsme encore debout au milieu de la 
chrétienté : un acte de rigueur pouvait conduire au 
schisme ; on devait craindre surtout d’exciter l’in- 
dignation dans les Églises d’Asie composées d’un 
grand nombre d’Israélites. Pour trancher ces ques- 
tions délicates, il fallait un homme d’une sagesse 
consommée et d’une fermeté à toute épreuve. Saint 
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Victor fut cet homme fort et résolu ; mais sa pru- 
dence et sa vigueur ne purent entièrement triom- 
pher de la difficulté des circonstances. 

Ce qui séparait le plus profondément les Juifs des 
gentils convertis, c’étaient leurs dissidences rela- 
tives au jour où la Pâque devait être célébrée. 
Les Juifs devenus chrétiens, mais demeurés sous 
l’empire de leurs anciennes préoccupations religieu- 
ses, voulaient qu’on solennisât cette fête au jour 
fixé par Moïse. Ils s’autorisaient non-seulement des 
traditions judaïques, mais aussi de la pratique des 
apôtres qui avaient évangélisé l’Asie. Ces premiers 
prédicateurs de la parole de Dieu n’avaient point 
jugé à propos de renoncer entièrement aux coutumes 
légales ; la crainte de blesser trop vivement les pré- 
jugés nationaux des nouveaux convertis, et d’éveiller 
des susceptibilités dangereuses , les avait retenus. 
Toutefois, s’ils avaient craint de rompre brusque- 
ment avec les traditions mosaïques, ils n’avaient 
pas prétendu les autoriser. C’était de leur part une 
condescendance nécessaire et une tolérance dont 
le temps devait, dans leur pensée, affranchir leurs 
successeurs. Ces questions demeurées indécises 
étaient interprétées par les Juifs dans un sens favo- 
rable à leurs prétentions. D’un autre côté, les gen- 
tils, convertis qui n’avaient aucune raison de tenir 
aux pratiques de l’ancienne loi abrogées par le sa- 
crifice sanglant du Sauveur, ne sanctifiaient ni le 
sabbat ni les fêtes juives. Si les Asiatiques s’au- 
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torisaient de la conduite de leurs premiers évêques, 
les chrétiens d’Occident s’appuyaient sur l’exemple 
des apôtres qui avaient évangélisé les nations. Le 
quatorzième jour de la lune de mars, si cher aux 
Juifs à cause de la délivrance d’Israël et de sa 
sortie miraculeuse de l’Égypte, ne rappelait aux 
gentils convertis à la foi ni traditions ni souvenirs. 
Des idées plus convenables à des chrétiens les por- 
taient à ne célébrer la résurrection du Sauveur Jésus 
que le dimanche, jour où ce grand miracle avait été 
accompli. Si les Juifs se fussent contentés de rester 
fidèles à leurs pratiques particulières , il est pro- 
bable que cette divergence , quelque grave qu’elle 
fût d’ailleurs, eût peu préoccupé les esprits ; mais 
leur prosélytisme ardent suscitait des embarras sé- 
rieux. Il était donc devenu nécessaire de réprimer 
énergiquement cette disposition aux querelles, ten- 
dance périlleuse qui se manifestait d’abord par le 
refus d’obéissance dans des questions de discipline, 
et aboutissait trop souvent à la révolte ouverte et à 
l’hérésie dogmatique. 

Saint Victor usa d’une grande circonspection. 
Fort de l’exemple des apôtres Pierre et Paul, et 
des règles de discipline adoptées par ses prédé- 
cesseurs Sixte, Télesphore, Hygin, Pie et Anicet, 
il écrivit aux principaux évêques de la chrétienté, 
afin de réunir dans un même sentiment tous les pas- 
teurs de l’Église. Sur l’invitation formelle du pon- 
tife, des conciles eurent lieu dans les Gaules, dans 
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le Pont, dans l’Osrhoène, dansl’Achaïe, et peut-être 
aussi dans la Mésopotamie. Une autre assemblée 
d’évêques se réunit à Rome, sous la présidence de 
saint Victor. Les décisions de ces conciles furent 
unanimes : la chrétienté reconnaissait comme seule 
légitime la coutume de l’Église romaine, et fixait la 
solennité de la Pâque au dimanche qui suivait le qua- 
torzième jour de la lune de Mars. La lettre synodale 
du concile de Palestine, rédigée par Théophile de 
Césarée et par saint Narcisse de Jérusalem, est 
remarquable à plus d’un titre. Elle atteste que la 
coutume de célébrer la résurrection le dimanche 
était une tradition apostolique, et que non-seule- 
ment leurs Églises, mais encore celle d’Alexandrie, 
s’y conformaient. Les lettres de ces pontifes du- 
rent rendre la résolution de saint Victor plus éner- 
gique. Il y fut affermi encore par les décisions 
particulières des évêques qui n’avaient pu assister 
au concile de leur province. Bacquyllus de Corin- 
the, Démétrius d’Alexandrie lui écrivirent pour lui 
déclarer que leur avis était de ne célébrer la Pâque 
que le dimanche. 

Tel était donc sur cette question l’accord unanime 
de la chrétienté, quand l’opposition intempestive 
de Polycrate, évêque d’Ephèse, força Victor à pren- 
dre une mesure vigoureuse, qu’il crut nécessaire 
pour assurer dans l’Église l’unité de la discipline. 

Sur l’invitation du pape, Polycrate avait réuni un 
grand nombre de ses frères dans l’épiscopat. Ils fu- 
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rent tous de son sentiment, et conclurent qu’il fal- 
lait conserver la tradition reçue de leurs saints pré- 
décesseurs. Saint Jérôme nous a transmis une partie 
de la lettre synodique que l’évêque d’Éphèse adressa 
au pontife de Rome (1). 

«Nous célébrons, dit-il, l’inviolable jour, sans rien 
ajouter, sans rien retrancher. C’est en Asie que se 
sont endormis de grands personnages qui se ranime- 
ront au jour du Seigneur, quand il viendra des 
cieux dans sa majesté et ressuscitera tous les saints. 
Je parle de Philippe, l’un des douze apôtres, qui 
s’est endormi à Hiérapoîis; de ses deux filles, qui 
ont vieilli dans la virginité, et d’une autre fille du 
même saint, qui mourut à Éphèse , toute remplie 


(1) Eus., Hist. eccl.f lib. V,’c. 24 : 

ouv àpaStoupyYjtov ayopv t^v f,p.ép«v pj te rcpoattôévteç, p te 
àçatpovpvot * xal yàp xal xatà t^v Aafav pyàXa atotyeta xexotp ( tat • 
à tiva àvafftTQcetai rfj ’fjjxÉpqi rrç; napouaiaç toù Kvptov , èv r ( èp^etat 
jietà SôÇirçç è£ oùpavwv xai àvaatrjcet îtàvtx; toù; àytov;. <J»îXwmov, tèv 
twv 8w8exa à7coatôXwv, o; xexotpjtat èv *Iepa7t6Xet, xat 8ùo Ouyatépe; 
aùtoù yeytjpaxùîat TraoOèvoi* xat étépa aùtoù Ovyàtrjp èv àyîw Ilveù- 
jiati TtoXttevaap'vTrj , f, èv ’Hçsaw àvaxavstaf ett 8s xal ’lwàvvt); ô 
èîù tè otî^Oo; toü Kuptov» àva7n}<rwv o; èyevrjOrj lepeù; tô TtétaXov ire- 
çoprjxw;, xal p.âptu; xal StSdùrxaXoç* oùto; èv ’Epsaw xexotptar ett 
8è xal ïloXùxapîio; 6 èv SpiùpvTp xal è7ït<rxox;o; xal jxàptv; * xal Opao-ea;, 
xat èmaxoTto; xal p.àptv;, ô àxo EOptevia; , o; èv Epjpvip xexotpitai. Tt 
8è 8et Xéyetv Sàyaptv , èîuaxoTtov xal piàptvpa , 8; èv Aaootxeîqt xexot- 
pjtat; êtt 8è xal IlaTcetptov tèv ptxàptov , xal MeXttwva tèv eùvoù- 
Xov, tov èv àytw IIvsùp.att îtàvta TcoXttev(jàp.evov * o; xeTtat èv EàpSeat 
Tteptpvwv t^v à-no twv oùpavwv émcrxoïrèv , èv r) èx vexpwv àvaatïjac- 
tat * outot wxvte; ètiQpriaav t^v f ( ppav ttjç teaaapeaxatSexàtTj; toù 
llàcr^a xatà tè EùayyéXtov * p,8èv 7tapex6atvovtsç, àXXà xatà tov xavâva 
t$j; îttatsw; àxoXouOoùvte; - ett 8s xàyw, ô pxpôtepo; rcàvtwv ùp-wv, ÏIo- 
Xuxpàt7j;, xatà rcapaSoatv twv miyyevwv p.ov, otç xal itapvjxoXovÔTjaa 
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de T Esprit-Saint. Jean, qui reposa sur la poitrine du 
Sauveur; Jean, son pontife, qui portait au front la 
lame d’or; Jean, martyr et docteur, s’est endormi 
à Éphèse. Poly carpe, évêque et martyr, repose à 
Smyrne. Thraséas d’Euménie, aussi évêque et mar- 
tyr, repose dans la même ville de Smyrne. Est-il 
besoin de rappeler le nom de Sagaris, évêque et 
martyr, qui sommeille à Laodicée, du bienheureux 
Papirius, et de Méliton, eunuque, qui, animé du 
Saint-Esprit, servait toujours le Seigneur, et qui 
a été enseveli à Sardes, où il attend la résurrec- 
tion. Tous ces saints ont célébré la Pâque le qua- 
torzième jour de la lune; ils ne se sont écar- 
tés en rien de la tradition évangélique ; ils ont 
toujours suivi la règle de la foi. Moi, Poly- 
crate, le moindre de vous tous , moi aussi , fidèle 
à la doctrine de mes proches (car sept de mes 
proches ont été évêques, et je suis le huitième), 
j’ai toujours, comme eux, célébré la Pâque lors- 
que le peuple juif faisait ses azymes. Aussi, mes 
frères, moi qui ai vécu soixante-cinq ans dans le 
Seigneur, moi qui ai été instruit par des frères 
venus des différentes contrées de l’univers, moi 
qui ai parcouru toute l’Écriture, je ne crains pas 

Tifflv aÙTtov • éitxà jicv r,<iav ovYY^velç {/.ou âulffxouot, èyoi 8è ôySooç* xaî 
îtàvxoxe TYiv ^{xépav f\y<xyov ot <ruYY Eve *Ç » 5xav ô Xaè; yjpvue r?)v Çu - 
p.Y)v. *Eyw ouv, àÔeXçoî, éÇfjXovta hette lvr\ lyjûv èv Kupiw, xaî <rjp.6e- 
6Xr,xà)Ç Tôt; àro Ttjç olxoujiévrj; àôeXçoïç, xaî 7iâ<rav àYt'av Tpaç^v SteXe- 
Xu8ô)C, où irîupùjxat «cl toî; xaTarcXy)<T«;op.évotç • ol yàp èp.oO pieiÇove 
eîpr,xa<ji * ÏIec9apx E ïv 6eî 0etÔ p.âXXov yj àv0pa>7toi;. 
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ceux qui nous menacent, car mes ancêtres ont dit : 
« Il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes. » 

Cette lettre si ferme émut douloureusement saint 
Victor. Il lui sembla que cette résistance compro- 
mettait l’unité catholique, qui venait d’être si glo- 
rieusement reconnue par tant de conciles et d’évê- 
ques. 

Ce fut sous l’impression de ces regrets et de ces 
craintes qu’il frappa d’excommunication les Églises 
d’Asie et leurs adhérents. 

Un critique protestant accuse d’injustice cette 
tentative du pontife romain; mais il ajoute qu’on 
doit y voir une preuve évidente de l’usage des ex- 
communications dans la primitive Église (1). 11 au- 
rait pu ajouter que ce droit d’excommunication, de 
l’aveu de tous les évêques de la chrétienté, apparte- 
nait au siège de Rome, et que ceux-là même qui 
résistèrent à ses ordres n’élevèrent aucun doute 
sur son autorité. D’après le récit de l’historien Eu- 
sèbe, il est évident que la sentence de saint Victor 
ne fut pas considérée comme l’effet d’une préten- 
tion téméraire à un pouvoir illégitime, mais que l’on 
s’efforça, par des raisonnements, des remontrances, 
et des prières, d’en arrêter l’exécution. 

Ün effet, les évêques restés unis à l’Église ro- 
maine, cédant aux inspirations de la charité, ne 
purent voir sans douleur un grand nombre de leurs 
frères retranchés de leur communion et traités 

(1) Potter, on the Ckurch governmeni , p. 335. 
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comme hérétiques. Plusieurs écrivirent à saint Vie* 
tor et l’exhortèrent à conserver la paix et la con- 
corde ; saint Irénée surtout s’efforça de remplir le 
rôle de conciliateur. Dans ses lettres au pontife , il 
lui cita l’exemple de ses prédécesseurs, qui avaient 
usé à l’égard des dissidents d’une sage modération. 

Un siècle plus tard, le jugement de tous les évê- 
ques réunis au concile de Nicée justifia la sagesse 
et la prévoyance de l’évêque de . Rome en mettant 
les quartodécimants au nombre des hérétiques. 

Ce n’est pas dans cette seule occasion, comme 
la suite de cette histoire le montrera, que les pon- 
tifes romains firent paraître un profond discerne- 
ment et une sorte de prévision de l’avenir, en por- 
tant contre des erreurs naissantes et des usages 
dangereux une sentence dont l’Église entière devait 
reconnaître plus tard la haute sagesse. 


CHAPITRE VI. 


Conversion de Tertullien. — Son premier ouvrage adressé à sa 
femme sur le mariage. — Conduite des femmes chrétiennes. — 
Cérémonies du mariage dans l’Église. — Apparition du monta- 
nisme à Rome. — Origine 'de cette hérésie. — Ses doctrines mys- 
tiques. — Extase et fanatisme. — Disposition du pape saint Vic- 
tor à l’égard des Montanistes. — Arrivée de Praxéas à Rome. — 
Il empêche le pontife de donner aux Montanistes des lettres de 
communion. — Tendances de Tertullien vers le montanisme. — 
Son génie, son caractère. 


Tertullien (Quintus Septimius Florens) était né 
au sein du paganisme et avait partagé les haines 
et les préjugés dont les chrétiens devenaient si sou- 
vent les victimes. Il avoue qu’il avait tourné leurs 
maximes en dérision , et que, méconnaissant le vrai 
Dieu, il s’était abandonné à tous les vices que sa loi 
condamne (1). Une âme ardente, un caractère fou- 
gueux devaient donner à scs passions plus de violence 
et d’entraînement. 11 convient qu’il avait dépassé les 
désordres ordinaires des autres hommes, qu’il se 
plaisait dans la débauche, et jouissait avec délices 
des cruels divertissements de l’amphithéâtre. 

Quelle force put triompher de cette nature éner- 
gique et emportée? La plupart des conversions qui 
s’opéraient alors étaient dues à l’irrésistible in- 
fluence des mœurs des chrétiens. Leur douceur, 

(1) Tertull., ad üxorem , lib. II, c. 7. 
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leur patience, leur esprit de charité et de dévoue- 
ment, vertus inconnues des païens, opéraient cha- 
que jour des prodiges nouveaux; sans cesse des 
femmes et de simples esclaves donnaient l’exemple 
d’un héroïsme que les Romains n’avaient pu admi- 
rer que de loin en loin et chez leurs plus grands 
hommes. Le contraste que présentait la vie des 
chrétiens avec celle des païens amenait des ré- 
flexions profondes que la grâce de Dieu vivifiait, et 
qui aboutissaient souvent à d’éclatantes conversions. 

D’après un passage du premier ouvrage que Ter- 
tullien écrivit après son baptême, il est permis de 
conjecturer qu’il fut ébranlé dans ses anciennes 
croyances par l’admiration que lui causaient les 
vertus de sa femme, convertie avant lui au chris- 
tianisme. « Une femme, dit-il, appelée du milieu 
« des infidèles à la foi, par les prédications de 
« quelque personnage éminent, a reçu avec le chris- 
« tianisme une vertu d’en haut qui la rend respec- 
« table à son époux païen : il n’ose plus gronder, 

« s’enquérir, surveiller si curieusement ; il a senti 
« les merveilles de Dieu ; il a vu les expériences de 
« la grâce; il sait que sa compagne est devenue 
« meilleure ; une crainte respectueuse a fait de lui 
« un candidat delà foi. Ainsi sont gagnés plus fa- 
« cilement ceux que la grâce de Dieu a unis (1). » 

Parlant ailleurs de l’union de deux époux qui ont 
embrassé le christianisme, il semble retracer le ta- 

(1) Tcrtull., ad Vxorem , lib. II, c. 8. 
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bleau de la vie toute nouvelle qu’il mena après sa 
conversion. « Douce et sainte alliance, dit-il, que 
« celle de deux fidèles portant le même joug ; réunis 
« dans une même espérance, dans un même vœu, 
« dans une même discipline, dans une mêmedépen- 
« dance , tous deux ils sont frères, tous deux servi- 
« teurs du même maître, ne formant qu’une seule 
« chair et qu’un seul esprit. Ils prient ensemble, ils 
« se prosternent ensemble , ils jeûnent ensemble, 
« s’encouragent l’un l’autre, se supportent l’un l’au- 
« tre. Vous les rencontrez tous deux à l’église, et tous 
« deux au banquet divin. Nul secret à se dérober ni 
« à se surprendre mutuellement ; confiance inviola- 
« ble, empressement réciproque. Ils n’ont pas à se 
« cgcher l’un de l’autre pour visiter les malades, pour 
« assister les indigents ; leur aumône est sans dis- 
« pute, leur sacrifice sans scrupules , leurs saintes 
« pratiques de tous les jours sans entrave. Chez 
« eux, point de signes de croix furtifs, point de ti- 
« mides félicitations, point de muettes actions de 
« grâces. De leurs bouches libres comme leurs cœurs 
« s’élancent les hymnes et les saints cantiques. 

« Leur unique rivalité, c’est à qui célébrera le mieux 
« les louanges du Seigneur ( 1 ) . » 

Devenu chrétien , il avait dédié ses premiers ou- 
vrages à sa femme, comme un hommage d’amour 
et de reconnaissance. 11 l’appelle sa compagne 


(t) Tertull., ad Uxorem , lib. I, c. 4. 
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bien-aimée dans le service du Seigneur. Préoccupé 
de la crainte d’une mort prochaine , il l’engage à 
demeurer dans la viduité , supposé que Dieu l’en- 
levât avant elle. Cet état, comme celui de la vir- 
ginité, était une nouveauté dans le monde, et sem- 
blait un des plus précieux apanages de la vie chré- 
tienne. L’amour de la chasteté, disait Tertullien, 
a sa source dans l’élévation de l’âme, qui, maîtri- 
sant tous les désirs de la chair, s’unit à Dieu. « Ces 
« âmes choisies aiment mieux devenir les épouses 
« de Dieu ; toujours belles, elles vivent avec lui ; elles 
« s’entretiennent avec lui ; elles ne le quittent ni le 
« jour ni la nuit. Elles lui apportent en dot leurs 
« prières , et , en échange de cette sainte alliance , 
« elles reçoivent le douaire de ses faveurs et de ses 
« miséricordes (1). » 

L’un des motifs sur lesquels Tertullien s’appuie 
pour exhorter à la chasteté révèle une des plus 
grandes préoccupations de l’Église primitive. Ex- 
posés sans cesse à la persécution , les chrétiens , 
plus détachés de la vie, comprenaient mieux la 
brièveté du temps , et, dans l’attente continuelle de 
la mort, ils n’avaient point le désir de laisser de 
postérité après eux. Ils sentaient que des enfants 
étaient des liens qui les attachaient à la terre. On 
croyait que ceux qui étaient demeurés vierges , ou 
dont la Providence n’avait pas béni l’union en leur 
accordant une famille, étaient plus dégagés de toute 


(1) Tertull., ad Vxor lib. I. 
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entrave dans la persécution, plus héroïques clans le 
martyre, plus calmes, plus tranquilles en face de 
la mort. Si les temps devenaient plus orageux, si 
la cruauté des Césars , un instant endormie , se ré- 
veillait pour sévir avec plus de violence, il semblait 
que la fin du monde était proche, et l’on se répétait 
avec tremblement la parole du Seigneur : « Malheur 
aux femmes qui seront enceintes en ce temps-là. » 
Peu après , Tertullien ajouta à son ouvrage une 
seconde partie ; la réflexion et la vue de quelques 
alliances scandaleuses au sein du christianisme lui 
avait fait comprendre l’excessive rigidité de ses 
principes. 11 reconnaît maintenant que le mariage 
est béni de Dieu ; mais il exhorte sa femme , dans 
le cas où elle se sentirait, après la morfrde son époux, 
incapable de demeurer dans le saint état du veu- 
vage, de n’en sortir qu’en s’unissant à un mari 
chrétien. Ce livre offre de curieux détails sur les 
mœurs des premières sociétés chrétiennes. Des 

femmes converties à la foi du Sauveur, mais encore 

' • 

pleines d’elles-mêmes et entraînées par les vanités 
de leur sexe, s’efforcaient d’entrer dans la maison 
de quelque riche païen. « C’est pourquoi elles de- 
mandent, dit Tertullien, un époux qui leur four- 
nisse des litières, des bêtes de somme et des parfu- 
meurs. Un époux chrétien, fût-il riche, leur refu- 
serait cette pompe indécente. » Il énumère ailleurs 
toutes les peines qu’engendre cette alliance des 
femmes chrétiennes avec un païen , et nous intro- 
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duit dans l'intérieur d’une famille divisée dans ses 
croyances. « Cette femme chrétienne, dit-il, voudra 
« se rendre à l’église ; son mari lui donnera rendez- 
« vous au bain plus tôt qu’à l’ordinaire. S’agira-t-il 
« de jeûner : il commandera un festin pour le même 
« jour. Devra-t-elle sortir ; jamais les serviteurs 
« n’auront été plus occupés. Quel époux infidèle 
« permettra à sa femme de visiter nos frères de rue 
« en rue et d’entrer dans les réduits les plus pau- 
« vres ? Souffrira- t-il qu’elle s’arrache la nuit de ses 
« côtés pour assister à nos assemblées , lorsque la 
« nécessité l’exigera? La verra-t-il d’un œil tranquille 
« découcher à la solennité pascale ? La laissera-t-il 
« sans d’horribles soupçons participer au banquet 
« du Seigneur, si décrié parmi les païens? Enfin 
« permettra-t-il qu’elle se glisse dans les cachots 
« pour baiser les chaînes des martyrs, pour laver les 
« pieds des saints, pour leur donner et en recevoir 
« le baiser de paix? qu’elle partage le pain et le vin 
« dans les agapes, et qu’elle passe les journées dans 
« la prière? Qu’un frère étranger arrive : quelle hos- 
« pitalité trouvera-t-il dans la maison d’un païen ? 

« S’il faut donner quelque chose, grenier et cellier, 

« tout sera fermé (1). » 

A ce tableau Tertullien oppose celui d’une union 
chrétienne ; il en décrit le bonheur et les joies ; il 
parle des bénédictions réservées à ces saintes al- 


(i) Tertull., ad Uxorem, lib. II, c. 4. 
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lianees que Dieu consacre , et nous fait connaître 
les cérémonies du mariage dans l’Église primitive. 

Le contrat était dressé devant l’évêque. Les époux 
se rendaient à l’église, où l’oblation divine était of- 
ferte pour confirmer leur union. La bénédiction du 
pasteur y mettait le sceau. Tertullien ajoute : « Les 
anges qui en sont témoins l’enregistrent , et le Père 
céleste le ratifie (1). » 

À cette époque, les doctrines du montanisme, 
qui dès leur origine avaient pénétré dans l’Église de 
Rome, y acquirent une funeste autorité. Elles de- 
vaient bientôt y exercer les plus grands ravages. 

Montan, homme d’un esprit exalté, était origi- 
ginaire de la Phrygie (2), où, depuis longtemps, le' 
fanatisme et les plus étranges superstitions sem- 
blaient se transmettre de génération en génération. 

Dans ce pays montagneux et brûlé par les ardeurs 
du soleil, qui avait vu les délirantes bacchanales 
des prêtres de Cybèle et de Dionyse , les premières «dU* 
hérésies gnostiques avaient captivé et enflammé les 
imaginations. Parmi les néophytes qui embrassaient 
la foi, un grand nombre, entendant parler d’une 
science plus élevée, d’une vertu plus parfaite, d’une 
communication plus intime avec la divinité, se li- 
vrèrent aveuglément aux maîtres de la gnose. La 
théorie bizarre des éons, de leurs générations , de 

(1) Tertull., ad Uxorem., lib. II, c. 9. 

(2) Eus., Hist. eccl.y lib. IV, c. 27. — B. Epiph., Hæres ., 48. — 

Théod., /fores., lib. III, c. 2. 
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leurs attributs divers , la multiplicité de leurs de- 
meures célestes , favorisaient les rêveries de ces 
âmes exaltées. L’annonce de la prochaine venue du 
Messie et de son règne de mille années, sur une 
terre féconde en fêtes et en joie, fut accueillie par 
elles avec transport. C’est dans cette société, si vi- 
vement et si étrangement préoccupée, que Montan 
parut. Comme la plupart des hérétiques, il résuma 
en lui-même les idées de son temps et de son pays ; 
il en devint la plus forte expression ; c’est ce qui 
explique comment il put réagir avec tant de puis- 
sance sur toutes ces imaginations que l’amour d’une 
vaine science avait enflammées. 

Faisant consister la plus haute perfection de 
l’homme dans l’extase, il enseigna que cet état su- 
blime était comme la source d’où découlait toute 
lumière et tout bienfait céleste. Cette doctrine devait 
plaire aux philosophes païens les plus éminents, 
qui suivaient alors les errements de l’école d’A- 
lexandrie ; pour eux, l’extase était une faculté supé- 
rieure à la raison, qui, rapprochant l’homme de 
Dieu, le rapprochait du foyer même de toute clarté. 
D’un autre côté, les gnostiques, qui prétendaient que 
toute science véritable naissait des rapports plus 
intimes de l’âme avec la sagesse divine, devaient 
accueillir avec faveur les théories de Montan. Celui- 
ci déclara que l’homme est une lyre entre les mains 
de Dieu. Toute vérité, toute pensée sublime est un 
son harmonieux que produit la Divinité en tou- 
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chant les cordes de l’âme (1). De là le quiétisme, 
les longues rêveries, et la foi à toutes les fantaisies 
de l’imagination comme à des oracles divins. De 
là aussi l’opposition aux leçons plus calmes de la 
raison et à tous les enseignements de la science, 
La science est œuvre humaine, faible, pleine de 
ténèbres et d’incertitude, incapable de guider 
l’homme dans la recherche du bien. 

D’après Montan, la vraie science doit venir de 
Dieu seul. L’esprit divin, soufflant dans le monde, 
souffle où il veut. C’est pourquoi le sectaire consi- 
dérait son âme comme une harpe éolienne dont 
les cordes sont tendues au vent. Les sons harmo- 
nieux qu’elles font entendre naissent sous un souffle 
qu’aucun être mortel ne peut produire. C’est à 
l’homme à recueillir et à comprendre ces sons di- 
vins. Devenu bientôt le jouet de ses propres doctri- 
nes, Montan eut l’audace de se donner comme le 
Paraclet promis par Jésus-Christ. Il se fit de nom- 
breux disciples ; et , comme ses partisans ne man- 
quaient ni 'de zèle ni de prosélytisme , sa secte 
s’étendit rapidement dans toute l’Asie (2). La per- 

(1) Une des sentences de Montan était conçue en ces termes : 
Voyez ! l’homme est une lyre, et je le touche avec l’archet. L’homme 
dort, et je veille. Voyez! C’est le Seigneur qui enlève les cœurs des 
hommes et leur donne d’autres cœurs. *I8où , av0pw7roç (i>a6È Xypor 
xà-yw hrrct|xat <b<rel 7t).tjxTpov. ‘O àvOpwmoî xoigaTC», x*yü> Ypn^op^. 
*l8où , Kvpioç $ctiv 6 èxoxâvtov [xapôta; àvOpavrrtov xai ôiôoùç xapcti^; 
àv0p<o7toi?. — Epiph., Hæres ., 43. 

(2) B. Epiph., Hæres., 43. — Théod., lib. III, c. 2. — Tertul)., 
Præs., c. 52. 
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sécution de Marc-Àurèle leur donna plus d’éclat et 
plus d’autorité. Ils témoignèrent pour le martyre 
une ardeur qui allait jusqu’à l’audace ; aussi mé- 
prisaient-ils sur ce point les sages prescriptions de 
l’Eglise, qui, tout en commandant la patience dans 
les supplices, la fermeté devant la mort et le calme 
sacrifice de sa vie, défendait d’imprudentes provo- 
cations. Mais les Montanistes bravaient à la fois 
les menaces des païens et les conseils des chrétiens 
fidèles, et, par cette ostentation de courage, ils se 
faisaient auprès des esprits faibles une plus haute 
réputation de sainteté (1). 

Ce même fanatisme qui les transportait dans les 
sphères imaginaires, et leur faisait prévenir par une 
mort prématurée l’heure de la délivrance du corps, 
les pénétrait également de haine pour les choses 
terrestres et pour toute œuvre de la chair. De là 
chez les uns l’horreur du mariage et la crainte de 
laisser une postérité, et chez les autres un liberti- 
nage effréné, qu’ils considéraient comme une œuvre 

(1) Ce n’était, comme Apollonius et Astère Urbain le disaient, 
qu’une ostentation de courage. « Que ces hérétiques nous moutrent, 
ajoutait ce dernier, que Montan ou ses prophétesses, ou que quelqu’un 
de ceux qui ont commencé à parler après eux, ait été persécuté par 
les juifs, ou tué par les païens et par les impies! Ils n’en sauraient 
nommer un seul. Y en a-t-il quelqu’un qui ait été pris et crucifié 
pour le nom de Jésus-Christ? Cela ne se voit pas. Y a-t-il quelqu’une 
de leurs prophétesses qui ait reçu un seul coup de fouet ou un 
coup de pierre dans les synagogues des juifs? Cela n’est jamais ar- 
rivé. Mais on raconte d’une autre manière la mort de Montan et 
de Maximille, qu’on assure s’ être pendus.» — Eus., Hist. eccl., 
lib. V, c. 16. 
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indépendante de leur volonté et comme l’effet natu- 
rel et irrésistible des appétits sensuels. L’influence 
qu’acquit Montan n’était due ni à son génie ni à ses 
doctrines; il la devait tout entière à son imagina- 
tion délirante et aux idées qui agitaient alors les 
esprits. Comme il arrive pour toutes les théories 
vagues qui commencent par le quiétisme et finis- 
sent par les rêveries, des femmes que Montan s’ad- 
joignit en qualité de prophétesses montrèrent un 
plus grand enthousiasme et acquirent plus d’auto- 
rité que lui. Maximilla, Priscilla, Quintilla sédui- 
sirent un grand nombre d’âmes, autant par leurs 
mystiques interprétations de l’Écriture que par 
leurs vaines prédictions (1). 

Après avoir désolé l’Asie cette hérésie pénétra 
enfin dans Rome ; on ne sait si elle y fut importée 
par les prophétesses elles-mêmes ou par leurs dis- 
ciples. Elle y parut à l’époque des papes saint So- 
ter et saint Éleuthère. Tertullien signale ces deux 
pontifes comme opposés aux enseignements des 
Montanistes. 

Les martyrs de Lyon, qui, au milieu de leurs 
souffrances et en présence de la mort, n’oubliaient 
point les intérêts de l’Église universelle, écrivirent 
du fond de leur prison au pape saint Éleuthère pour 
lui communiquer les impressions que ces doctrines 


(1) Eus., Hist.. lib. V, c. 18. — B. Epiph., Heures ., XLVIIl, c. 12, 
13. — Théod., Mares. t lib. 111, c. 2 . 
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nouvelles avaient laissées dans leur âme (1). Nous 
avons à regretter qu’Eusèbe, qui parle de cette let- 
tre^ n’ait pas jugé à propos de nous conserver un 
aussi précieux monument ; mais le récit de l’histo- 
rien et les aveux de Tertullien nous permettent de 
penser que ces saints confesseurs, tout en priant 
le pape Êleuthère de donner la paix aux Eglises, 
l’engagèrent à porter un jugement définitif sur les 
questions qui divisaient les fidèles. A-t-il prononcé 
ce jugement? Rien ne peut le faire supposer, il est 
remarquable que saint Irénée ne fasse aucune men- 
tion des Montanistes dans son livre contre les héré- 
tiques. Ce savant docteur, après avoir conféré avec 
l’évêque de Rome, revint à Lyon, où ses vertus et 
ses lumières engagèrent les fidèles à l’élever à la di- 
gnité épiscopale. Défenseur de la vérité catholique, 
il voulut en réfuter les adversaires et composa dans 
ce dessein plusieurs ouvrages ; mais il ne paraît avoir 
jamais attaqué le montanisme. N’a-t-on pas droit 
de supposer que ses conférences avec saint Éleu- 
thère avaient abouti à lui suggérer la patience et la 
longanimité ? Opposé à ces hérétiques, mais gémis- 
sant sans doute sur les égarements de plusieurs 
âmes généreuses, Êleuthère aura peut-être espéré 
que leurs illusions se dissiperaient avec le temps, 
et que les Montanistes, mieux éclairés, rentreraient 
tôt ou tard au sein de l’Église orthodoxe. La suite des 

(i) Eus., Hlst. eccl.f lib. V, c. 3. 
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événements autorise ces conjectures. Comment ad- 
mettre en effet que saint Victor ait pu songer un 
instant à t donner des lettres de paix aux Montanis- 
tes si ses prédécesseurs avaient prononcé leur ex- 
communication ? 

L’indulgence de saint Victor pouvait être moti- 
vée par l’espérance qu’il avait conçue du retour des 
sectaires à l’unité , et par l’opposition qu’il remar- 
quait entre les Montanistes et les Théodotiens. Nous 
avons vit précédemment les déchirements qu’avait 
produits dans l’ Eglise de ltome les enseignements 
rationalistes de Théodote et de ses disciples. À côté 
de ces hommes d’un esprit froid et positif, asservis 
aux choses terrestres, qui contestaient la réalité de 
l’ordre surnaturel et prétendaient soumettre tous 
les dogmes à l’examen de leur raison , paraissaient 
d’autres hommes d’un esprit exalté, contempteurs 
de la raison humaine , ne tenant compte que de la 
grâce et de l’intervention divine : c’étaient les deux 
extrêmes qui se rencontraient. De ces deux princi- 
pes d’égarements , le premier était plus ancien et 
avait causé plus de ravages dans l’Église de Rome. 
Le pape saint Victor, affligé sans doute de l’affai- 
blissement de la foi dans des âmes plus dociles aux 
inspirations de leur propre raison qu’à la parole de 
Dieu , devait accueillir avec moins de sévérité des 
hommes d’un esprit plus généreux et plus élevé, dont 
les erreurs mêmes semblaient pouvoir être attribuées 
à la rigidité des mœurs et à l’exaltation de la foi. 
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Les discussions qui se prolongèrent si longtemps 
dans les Églises au sujet des quartodécimants fu- 
rent peut-être aussi ce qui valut aux Montanistes 
plus de tolérance et de faveur. La pratique de ces 
sectaires différait de celle de l’Église d’Éphèse; 
ils célébraient la Pâque le jour du dimanche , et il 
semble que sur ce point ils aient dès l’origine ac- 
cepté la discipline de l’Église romaine. On com- 
prend dès lors les dispositions indulgentes du pontife 
romain. 

Au moment où il songeait à les ramener à l’or- 

O 

thodoxie chrétienne en leur accordant des lettres 
de paix, Praxéas arrivait à Rome. C’était un des 
hommes les plus éminents de l’Eglise d’Asie; il 
avait, pendant la persécution de Marc-Aurèle , con- 
fessé la foi et donné de beaux exemples de cou- 
rage et de fermeté. L’accueil que l’Église de Rome 
faisait aux martyrs était des plus honorables et 
des plus affectueux ; aussi Praxéas fut-ii reçu 
comme un frère bien-aimé et comme un vaillant 
soldat de Jésus-Christ. Effrayé des sentiments dont 
saint Victor paraissait animé pour les Montanistes 
et de ses dispositions indulgentes , il se hâta de 
l’éclairer en lui faisant connaître tous les désordres 
que la secte de Montan avait causés dans les chré- 
tientés d’Orient (1). Le caractère des Asiatiques, si 
différent de celui des Romains , si enclin aux va- 


(i) Tertull., udv. Prax,, c. 1. 
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gués contemplations , au mysticisme et à toutes les 
orgies qu’enfante une imagination en délire , avait 
dû donner lieu à des scandales que le pontife ne 
pouvait soupçonner. Praxéas, en lui retraçant le 
triste tableau des excès auxquels les Montanistes 
s’étaient portés, et des divisions profondes que leurs 
erreurs avaient produites, changea complètement 
l’esprit du saint prélat et arrêta les lettres de com- 
munion qu’il était sur le point d’accorder. 

Tertullien, récemment converti au christianisme, 
entrait dans l’Église au moment où ces graves dif- 
ficultés l’agitaient. 11 fut pendant quelque temps en- 
core fidèle à la foi sainte qu’il venait d’embrasser. 
Disciple plutôt que docteur, il écoutait les ensei- 
gnements de ses nouveaux maîtres et ne songeait 
point à ériger ses propres opinions en doctrines; 
mais déjà ses tendances pouvaient inquiéter les 
hommes sages. Il n’avait pas cette simplicité douce 
et cette humble modestie que les chrétiens consi- 
déraient comme la plus belle des vertus : son ca- 
ractère était sévère et hautain. Le sentiment de 
sa foi et de sa supériorité morale le rendait, vis-à- 
vis des païens, superbe et parfois insolent. 11 au- 
rait pu, s’il était demeuré dans leur camp, acqué- 
rir une grande renommée comme rhéteur et comme 
stoïcien ; mais sa conversion au christianisme fut 
singulièrement favorable à son génie ; il se sentit 
illuminé de clartés nouvelles, qui le portaient sou- 
vent à l’enthousiasme et lui inspiraient des paroles 
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sublimes. Ce fut alors qu’on put admirer en lui 
le grand théologien et le grand orateur. Toutefois 
nulle intelligence n’eut plus que la sienne besoin 
de règle et de mesure. Cette règle, qu’il trouvait dans 
sa soumission à l’Église catholique, devait prévenir 
les écarts auxquels l’exaltation naturelle de son es- 
prit j plutôt que de son cœur > l’entraînait ; car son 
âme était plus saisie par le sentiment de l’admiration 
qu’elle ne suivait les élans de la charité. Delà aussi 
une exaltation froide, plus dangereuse que toute 
autre, qui revêt toutes les apparences d’une haute 
raison, et qui s’arme d’une ténacité indomptable 
pour défendre ses principes et les imposer violem- 
ment. Tant qu’il demeurera soumis à l’Église $ il en 
sera la gloire ; il deviendra l’apologiste éloquent des 
chrétiens et l’adversaire le plus redoutable des hé- 
rétiques» C’est alors qu’il méritera les éloges et l’ad- 
miration que lui accordèrent plus tard les Cyprien, 
les Augustin et les Vincent de Lérins. Mais, quand 
l’orgueil l’entraînera hors des voies do l’obéissance, 
il sera dans sa chute même un grand exemple de la 
fragilité de l’homme et des faiblesses du génie que 
la charité et l’humilité ne soutiennent pas. 


CHAPITRE VH. 


Circonstances qui ont précédé la persécution de Septime Sévère. — 
Les chrétiens s’éloignent des fêtes publiques. — Différences de 
moeurs qui lés séparètit dé plus en plus de la société fontaine. — 
Esprit de charité et d’égalité 4 fraternelle. — Horreur que leur in- 
spirent les jeux sanglants de l’amphithéâtre. — Tous les spectacles 
leiir sont interdits.— Dispositions peu faVotables de Julia tJomna, 
femme de Sévère. — Cercle de philosophes à la cour. — Biographie 
d’Apollonius deThyanes par Philostrate. — Plautien, durant l’ab- 
sence de Septime Sévère, persécute les chrétichs. — Martyre de 
saint Victor.— Apologétique de Tertullien. — Révolte des Juifs. — 
Édit de Septime Sévère qui défend à ses sujets de se convertir au 
judaïsme et au christianisme, et qui commence la sixième grande 
persécution. 


À son avènement à l’etnpire Septime Sévère 
s’était montré favorable aux chrétiens $ il remarqua 
leur soumission et leui* dévouement, et sut les dis^ 
tinguer des partisans d’Àlbinus et dé Niger, contre 
lesquels il sévit avec cruauté. Cette bienveillance ne 
fut pâs de longue durée ; elle fit place à une inimitié 
mal déguisée, à laquelle succéda bientôt une per- 
sécution cruelle. 

Pendant que les Romains luttaient de servilité 
et portaient l’adulation jusqu’à faire l’apothéose 
sacrilège de leurs maîtres, les chrétiens se conten- 
taient de rester fidèles et de rendre à l’emperour 
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des hommages sincères, mais dignes. Cette réserve, 
dont leurs ennemis surent habilement tirer parti 
contre eux, irrita l’orgueilleuse susceptibilité du 
prince, qui s’accoutuma bientôt à regarder ceux qui 
lui refusaient l’adoration comme des ennemis se- 
crets et dangereux. « Le chrétien, disait à ce sujet 
« Tertullien, n’est l’ennemi de personne, à plus 
« forte raison du prince ; comme il sait que toute 
« puissance est établie de Dieu, il faut nécessaire- 
« ment qu’il respecte l’empereur , qu’il l’honore , 
« qu’il prie pour la conservation de ses jours et pour 
« le salut de l’empire romain tant que le monde sub- 
« sistera , car leurs destinées sont liées l’une à l’au- 
« tre. Nous honorons la personne de César, ainsi qu’il 
« nous est permis de le faire, et comme il convient 
« d’honorer l’homme qui est le second après Dieu, 
« qui tient de Dieu tout ce qu’il est, et n’a de su- 
« périeur que Dieu. César lui-même doit souscrire à 
« ces hommages ; en le faisant inférieur à Dieu seul, 
« nous le plaçons au-dessus des autres hommes ( 1) . » 
De telles protestations auraient dû satisfaire l’or- 
gueil impérial; mais ces paroles, quoique flatteuses, 
ne pouvaient suppléer aux hommages dont Sévère 
sentait plus vivement de jour en jour la privation. 
Les chrétiens s’abstenaient de paraître aux fêtes pu- 
bliques , et quand , pour célébrer les triomphes de 
l’empereur, les païens décoraient leurs maisons de 


(1) Tert., üb. ad Scap. t c. 2. 
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branches de laurier et de flambeaux allumés en 
plein jour, les demeures des fidèles restaient dé- 
pouillées de ces ornements, qui avaient à leurs yeux 
une signification idolâtrique. « Quel crime , disait 
« Tertullien, de ne pas ombrager nos portes de lau- 
« rier, de ne pas allumer de flambeaux en plein 
« midi! Mais quelle grande preuve d’attachement à 
« l’empereur que d’allumer des feux et de dresser 
« des tables dans les rues, d’étaler des festins sur 
« les places publiques, de faire de Rome une im- 
« mense taverne, de faire couler des ruisseaux de 
« vin , de courir çà et là en bandes tumultueuses, 
« l’insulte à la bouche, l’impudence sur le front, la 
« luxure dans le regard 1 Ce qui viole les bienséan- 
te ces un autre jour devient-il légitime aux fêtes de 
« l’empereur (1) ? » Les évêques défendaient aux 
chrétiens de paraître dans ces orgies; ils ne de- 
vaient se départir en aucun temps de la chasteté, 
de la sobriété et de la modestie. Mais, comme leur 
nombre croissait de jour en jour, leur abstention 
était de plus en plus remarquée. Partout ailleurs 
Septime Sévère les rencontrait, dans son palais, 
dans ses armées, dans les rangs du sénat et de la 
magistrature, et partout le contraste de leurs mœurs 
avec les mœurs païennes devait inquiéter cette 
âme étrangère aux sublimes doctrines qui assu- 
raient la supériorité morale des chrétiens. 


(1) Tert., Apol . , c. 35. 
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Tertullien raconte que, pendant une fête militaire 
et la distribution des largesses impériales, les sol- 
dats passaient devant le prince, une couronne de lau- 
rier sur la tête. « L’un d’eux se distinguait des au- 
0 très; il s’avancait tête nue, tenant à la main sa 
^ couronne. 11 manifestait ainsi qu’il était chrétien. 
« Tous le montrent au doigt; de loin on le raille, 
« de près on s’indigne ; les clameurs arrivent jus- 
« qu’au tribun. Le soldat se présente. Pourquoi, lui 
« dit le tribun, es-tu si. différent des autres ? — Je 
« ne puis, répondit-il, faire comme eux : je suis 
4 chrétien. — O soldat glorieux dans le Seigneur! 
« ajoute Tertullien. On délibère sur ce refus, on 
« instruit l’affaire ; il est traduit devant les préfets ; 
« là il dépose son manteau et quitte sa chaussure ; 
« il rend son épée et laisse tomber sa couronne. 
« Maintenant, couvert en espérance de son sang, 
« prenant la parole de Dieu pour glaive, et orné de 
» la blanche couronne du martyre, plus glorieuse 
a que l’autre, il attend dans un cachot les largesses 
« de Jésus- Christ (1). » Quelques chrétiens accu- 
saient ce soldat d’imprudence ; ils auraient voulu, 
par de sages ménagements, conserver la paix ; d’au- 
tres, et on peut croire que c’était le plus grand 
nombre , restaient fidèles à leurs principes, hono- 
raient le courage du soldat et le proposaient 
comme exemple. Alors comme toujours, il y eut des 


'1) Tort , lib. de Cor.mil., c. 1. 
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âmes faibles , désireuses d’accommodements , et 
plus désireuses encore de se soustraire à la dou- 
leur et aux sacrifices. Ce qui sauva l’Eglise pri- 
mitive , ce fut l’inflexibilité même de ses maxi- 
mes, inflexibilité d’autant plus inébranlable qu’elle 
était toujours accompagnée de douceur et de cha- 
rité. 

La séparation tendait à devenir plus profonde 
entre le monde chrétien et le monde païen à me- 
sure que les conversions augmentaient le nombre 
des fidèles et que l’ardeur de la foi inspirait aux âmes 
une plus haute perfection. Les chrétiens se distin- 
guaient même par la simplicité de leurs vêtements ; 
ils évitaient les ornements qui rappelaient une 
croyance païenne ou une fable de la mythologie, et 
renonçaient à toutes les parures propres à satisfaire 
la vanité. Plusieurs, comme le remarque Minutius 
Félix, se revêtaient d’habits pauvres, par mépris du 
monde et par désir d’imiter la pauvreté de Jésus- 
Christ. Cette modestie n’était pas comprise des 
païens et provoquait leurs railleries. Accoutumés 
à juger par les apparences extérieures, il leur sem- 
blait que ces hommes, indifférents à tous les usages 
de la société, en étaient les ennemis. Ils s’irritaient 
davantage en les voyant s’éloigner des fêtes même 
de famille. Les banquets, les chants et les danses, 
qui répandaient la joie dans l’intérieur d’une mai- 
son païenne, étaient souvent accompagnés de sou- 
venirs et de superstitions idolâtriques, et parfois 
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pouvaient blesser la pudeur d’une âme chaste : les 
chrétiens n’osaient y paraître. Lorsqu’ils étaient 
obligés d’assister à des noces, ils se retiraient promp- 
tement, pour ne pas participer à des cérémonies 
et à des libations qui blessaient leur foi. 

Les occupations de leur vie nouvelle, leur chan- 
gement de conduite, l’abandon qu’un grand nombre 
faisaient de leur carrière, n’excitaient pas moins la 
surprise et le blâme chez les hommes étrangers à 
leurs croyances. Plusieurs renonçaient à la milice, 
dans les rangs de laquelle ils ne pouvaient demeurer 
sans exposer leur foi ; d’autres quittaient la magis- 
trature; d’autres abandonnaient des professions qui 
avaient quelques rapports avec le culte des idoles. 
L’embellissement des temples, la fabrication des sta- 
tues, l’entretien des cérémonies idolâtriques avaient 
créé une foule d’industries auxquelles il fallait re- 
noncer en devenant chrétien. Quelques-uns hési- 
taient et auraient voulu à la fois conserver leur 
culte et leur profession; ils s’excusaient en disant: 
Nous n’adorons pas ces dieux. « Tu .les adores, ré- 
« pliquait Tertullien, toi qui les mets à même d’être 
« adorés ; tu ne les adores pas avec le parfum de 
« quelque grossier sacrifice, mais avec le parfum 
« de toi-même. Ce n’est pas la vie d’un animal que 
« tu leur offres, c’est ton âme que tu leur sacrifies. 
« Tu leur immoles ton génie ; c’est avec tes sueurs 
« que tu leur présentes des libations. Ton intelli- 
« gence, voilà l’encens que tu fais fumer en leur 


DK ROME. 137 

« honneur ! Tu es pour eux plus qu’un prêtre, puis- 
« qu’ils te doivent d’avoir des prêtres (1). » 

Les rapports des chrétiens avec leurs esclaves , 
l’affection qu’ils leur portaient , leurs visites chez 
les pauvres et dans les prisons, l’hospitalité qu’ils 
offraient aux étrangers, les agapes, où tous les rangs 
étaient confondus, ces preuves diverses des senti- 
ments élevés de la société nouvelle devaient paraî- 
tre étranges et bizarres. Dans cette union si intime 
des différents membres de la société chrétienne, les 
esprits haineux trouvaient la preuve d’une vaste 
conspiration contre l’empire. Aussi, pour éviter 
d’accroître ces préventions, les docteurs de l’Église 
recommandaient parfois aux fidèles la prudence et 
le secret. Clément d’Alexandrie se plaint de certains 
chrétiens qui , s’abordant au milieu des rues , se 
donnaient le baiser de paix , et par cette pratique 
étrangère aux usages païens excitaient l’étonne- 
ment et la colère des passants (2). 

L’esprit de charité et de fraternité avait inspiré 
aux chrétiens une profonde horreur pour les jeux de 
l’amphithéâtre. C’était là que leurs frères étaient 
jetés aux bêtes , et qu’un si grand nombre d’entre 
eux avaient souffert le martyre ; c’était là qu’Ignace 
avait été broyé sous la dent des lions. Les chrétiens 
ne pouvaient assister à ces spectacles, alors même 
que des criminels étaient condamnés à amuser, par 

(1) Tert., de Tdol., c. 6. 

(2) Clem., Strom lib. III , p. 357, ed. Bened. 
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les souffrances de leur agonie , les longs loisirs du 
peuple romain. S’ils reconnaissaient qu’il est juste 
qu’un criminel expie ses forfaits , ils comprenaient 
aussi que la mort d’un coupable doit être pour les 
chrétiens plutôt un sujet de compassion et de dou- 
leur qu’une cause de plaisir et de joie. Saint Irénée 
s’indigne contre de tels spectacles, et déclare qu’un 
chrétien n’y peut assister sans abjurer sa foi. Ce 
n’étaient pas seulement les jeux de l’amphithéâtre 
que l’Église condamnait, c’étaient aussi tous les au- 
tres divertissements publics, les courses du cirque et 
les représentations dramatiques. Ces plaisirs avaient 
des rapports trop étroits avec le culte des faux 
dieux pour ne pas blesser la foi d’une âme chré- 
tienne ; les jeux scéniques étaient en général , à 
Home comme en Grèce , destinés à rehausser les 
splendeurs d’une solennité idolâtrique. Quant au 
théâtre, les scènes de débauche et les intrigues 
amoureuses qui faisaient le fond même de la co- 
médie latine ne pouvaient s’allier avec cette chas- 
teté de paroles et de pensées dont Notre-Seigneur 
Jésus-Christ nous impose l’obligation. « Si nous 
a devons avoir en abomination toutes sortes d’imr 
« puretés, disait Tertullien, pourquoi sera-t-il per- 
« mis d’entendre ce qu’on ne pourrait proférer sans 
« crime? Dieu n’a-t-il pas interdit toute plaisanteiâe 
f et toute parole inutile? Comment sera-t-il permis 
« de regarder ce qu’il n’est pas permis de faire ? 
« Comment les mêmes choses qui souillent lorsqu’on 


139 


DE ROME. 

1 

« les dit j ne souilleraient-elles P as également lors- 
« qu’on les entend ou lorsqu’on les voit? Les oreilles 
« et les yeux sont les ministres de l’âme , et il est 
« difficile que lo cœur reste pur quand les organes 
« chargés de le servir sont corrompus. Le théâtre 
« est condamné par l’anathème porté contre l’jm- 
« pudicité (1). p Cette horreur des chrétiens pour 
les spectacles se manifestait avec trop de force pour 
ne pas être remarquée ; aussi les païens concluaient^ 
ils de l’absence d’un homme aux jeux de l’amphL 
théâtre qu’il avait adopté les mœurs et la foi des 
chrétiens, Lorsque ces jeux étaient célébrés en 
l’honneur de l’empereur, celui qui s’abstenait d’y 
prendre part semblait mépriser l’autorité et se ré- 
volter contre elle. 

Nous devons remarquer aussi que, dans çette lente 
et pénible élaboration d’une société nouvelle, Je 
christianisme portait les âmes à se contenter de 
plaisirs intérieurs qu’on ne goûte que dans la paix 
et le recueillement. Les chrétiens fuyaient le tu- 
multe et le bruit et se retiraient dans les oratoires 
ou dans les catacombes. Là ils se livraient à Ja 
méditation et à la prière, ou bien, comme Je raconte 

(I) Tert., de Spectac c. 17 : « Cum etiam scurrilitatem et omne 
vapum verbum judicaturp a Deo sciamus, cur œque liceat videre quæ 
facere flagitium est? Cur quæ, ore prolata, communicant hominem. 
ea per oculos et aures admissa non videautur hominem comrauni- 
care ? çqpi spiritqi appareant aures et oeuli, nec possit piundps 
præstari cujus apparitores inquinantur? Habes igitur et theatri in- 
terdictioncm de interdictione impudicitiæ. » 
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Tertullien, ils se plaisaient à lire les saintes Écri- 
tures et savouraient la paix céleste qu’elles inspi- 
rent; ou bien, aux fêtes des agapes, ils goûtaient 
les doux entretiens des frères qui étaient inspirés 
par une foi commune, par les mêmes espérances et 
par la même charité. Ainsi, dans le choix de ses 
plaisirs , la société chrétienne se séparait de plus en 
plus de la société idolâtre. L’une ne recherchait que 
ces divertissements qui agitent violemment les sens ; 
l’autre aspirait aux joies intérieures et secrètes de 
l’âme. De là des divisions, des inimitiés et des hai- 
nes. La multitude, aveuglée par ses passions et par 
l’amour des jeux , s’irritait contre une conduite si 
différente de la sienne, qui, tout en condamnant ses 
excès, lui semblait pleine d’orgueil et d’ostentation. 

La cour, qui se forme toujours à l’imitation du 
prince, avait paru d’abord indulgente. Au commen- 
cement de son règne, le nouveau César ménageait, 
peut-être par politique, peut-être par reconnaissance, 
des hommes qu’il n’avait point rencontrés dans les 
rangs de ses ennemis. Quand l’indifférence appa- 
rente des chrétiens blessa son orgueil , il crut pou- 
voir attribuer au mépris ou à la haine une conduite 
inspirée par l’amour de la décence et par l’horreur 
de l’idolâtrie; alors la cour s’associa à des res- 
sentiments que devait encore envenimer l’impéra- 
trice. Julia Domna, si célèbre dans l’histoire par 
ses débauches et par son amour pour la philoso- 
phie, ne pouvait être favorable à une religion qui 
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réprouvait à la fois ses mœurs et ses doctrines. 
Cette femme , dont l’âme mobile s’abandonnait avec 
passion aux occupations les plus diverses , grave et 
légère, ambitieuse, mais aimant l’étude et la re- 
traite, aussi adonnée aux sciences occultes qu’à la 
philosophie, s’était entourée d’un cercle de rhéteurs 
et de sophistes. Elle encourageait leurs travaux et 
recevait leurs adulations. Diogène Laërce et Phi- 
lostrate étaient du nombre de ses favoris. Ce fut à 
sa demande que ce dernier composa le roman d’A 
pollonius de Thyanes, sur des mémoires recueillis 
autrefois par Damis, et qui se trouvaient dans les 
mains de Julia. Cet ouvrage est une révélation cu- 
rieuse de l’esprit qui animait la société de l’impéra- 
trice. Sous le voile de la modération et de la réserve, 
on y découvre une attaque directe contre le chris- 
tianisme. L’auteur n’y fait mention, il est vrai, ni 
de Jésus-Christ ni de ses doctrines ; mais il emprunte 
ses miracles, et quelquefois ses paroles, les déguise 
légèrement et les attribue à son héros. Son objet 
est de montrer au sein du paganisme un homme aussi 
merveilleux dans ses œuvres et dans ses discours que 
le divin législateur des chrétiens. Philostrate semble 
insinuer ce sacrilège parallèle qu’Héroclès établira 
bientôt entre Apollonius et Jésus-Christ (1). Les 
fables et les opérations magiques , mêlées parfois à 


(i) On peut consulter à ce sujet un savant et curieux travail du 
docteur Baur, dans la Revue théologique de Tubingue, 1832. Il montre 
que; dans beaucoup d’endroits, Philostrate n’a fait que travestir 
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des sentences de morale et à de grandes pensées , 
nous paraissent refléter fidèlement les études et les 
conversations de cette cour de sophistes. Peut-être 
le profond mépris que les païens conservaient pour 
le christianisme avait-il seul inspiré la modération 
apparente de Philostrate. L’impératrice, entraînée 
par ses plaisirs et fière de son savoir, devait placer 
Apollonius très-haut dans son estime , et conseiller 
peut-être à son biographe d’écarter tout rapproche- 
ment indigne d'un si grand sujet. 

Ce profond mépris ne pouvait pas sans doute 
amener une nouvelle persécution. Celle qui éclata 
à cette époque fut suscitée surtout par l’orgueil 
blessé de Septime Sévère et les passions haineuses 
et cupides de Plautien, son favori. Cet homme, 
sorti des derniers rangs de la société, était parvenu 
à la plus haute puissance. L’aveugle affection que 
lui portait l’empereur avait accumulé toutes les di- 
gnités sur sa tête; préfet du prétoire, il comman- 
dait cette garde redoutable , si souvent maîtresse 
dés destinées de l’empire. Il avait en outre la haute 
direction des finances et de la magistrature. Fier de 
son autorité, il en usait avec audace, et ne craignait 
pas de rivaliser avec l’empereur et même de le sur- 
passer par son luxe et par ses prétentions aux hom- 
mages des peuples. Il se fit élever des statues à Rome 
et dans toutes les villes de l’empire. Sa vie et ses dé- 

l’Évangile. Néander adopte en partie celte opinion, Jiisl. de l'Église, 
sect. J. 
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bauehes rappelaient celles de Yitellius. Ses richesses 
étaient tellement considérables qu’au moment où 
sa fille épousa Caracalla, fils aîné de Septime 
Sévère, son douaire en bijoux et en équipages au-> 
rait suffi , au dire de l’historien Dion, à cinquante 
impératrices (1). Tant de richesses provenaient de 
la confiscation de tous les biens des partisans d’Al- 
binus et de Niger, et de ceux des chrétiens. 

Après avoii* affermi son autorité à Rome * l’em- 
pereur avait voulu , par des conquêtes et par des 
victoires, augmenter la gloire de son règne, li se mit 
à la tête d’une armée et marcha contre les Par thés, 
laissant à Plautien le soin de gouverner l’Italie 
en son absence. Celui-ci usa de sa souveraine auto- 
rité pour assouvir ses haines et sa cupidité. Il fit 
revivre les anciennes lois contre les chrétiens. Aussi 
astucieux que cruel* il couvrit ses violences des 
apparences du zèle et du dévouement, et prétendit 
forcer les chrétiens à adorer le génie de l’empereur. 
Par là il était sûr de provoquer une résistance dont 
il devait profiter pour ranimer plus facilement, au 
sein d’un peuple adulateur de tous les pouvoirs, des 
calomnies et des haines qui n’étaient qu’assoupies. 
L’Apologétique de Tertullien nous apprend que tous 
les supplices furent employés pour vaincre la pa- 
tience des chrétiens; ils furent attachés à des croix 
et à des chevalets , déchirés avec des ongles de 


(1) Dion, lib. 75, p. 359. 
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fer, consumés sur des bûchers. S’ils cherchaient 
des retraites pour se dérober à la fureur de leurs 
ennemis , ils y étaient traqués comme des bêtes 
fauves. « Nous sommes tous les jours assiégés, di- 
« sait Tertullien ; nous sommes trahis tous les jours ; 
« nous sommes souvent surpris et opprimés au mi- 
« lieu même de nos assemblées. » Le nombre des 
victimes était considérable. « Une perte immense, 
« ajoute le même auteur, une perte irréparable pour 
« l’État, à laquelle cependant pas un regard ne s’ar- 
« rête , c’est la disparition de tant d’hommes ver- 
« tueux et irréprochables, qu’on persécute, qu’on 
« immole tous les jours ( 1 ) . » 

Quelques supplices plus cruels que la mort, aux- 
quels on eut recours , témoignèrent à la fois du 
mépris des païens pour la chasteté et de l’amour 
des chrétiens pour une vertu qu’ils préféraient à la 
vie même. « En condamnant une chrétienne, disait 
« Tertullien , à être exposée dans un beu infâme 
a plutôt qu’aux bons de l’amphithéâtre, vous avez 
« reconnu que la perte de la chasteté est pour nous 
« le plus grand des supplices (2). >* Le peuple, dans 
sa fureur, renchérissait encore sur ces raffinements 
de cruauté. Aux fêtes des Bacchanales, la foule 
ameutée se ruait souvent sur les tombeaux des mar- 
tyrs et les violait avec une rage frénétique. « Du fond 


(1) Tert., Apol., c. 44. 

(2) Ibid. y c. 50. 
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« des sépulcres où ils dorment, disait Tertullien, 

* 

« on arrache nos cadavres, quoique déjà méconnais- 
« sables , quoique déjà en pourriture , pour mutiler 
« encore et disperser ces lambeaux. Étrange achar- 
« nement, qui nous poursuit jusqu’au seuil même 
« de la mort (1)! » S’il faut en croire l’historien 
Spartian, Septime Sévère, au retour de son expédi- 
tion, aurait été effrayé de tant de cruautés et aurait 
déclaré qu’il était étranger à ces mesures sangui- 
naires qui désolaient l’empire (2) ; mais cette asser- 
tion , qu’une politique astucieuse peut expliquer , 
ne se concibe ni avec le caractère cruel de l’empe- 
reur, ni avec la suite des événements. 

Le pape saint Victor fut une des nobles victimes 
de cette persécution. On ignore le genre de son 
supplice ; mais il est certain qu’il mourut pour la 
foi, qu’il fut honoré comme martyr dans la pri- 
mitive Église , et que son corps fut' porté dans le 

* 

même sépulcre où avaient été déposés les restes de 
saint Pierre et de saint Paul, lin écrivain ecclésias- 
tique de cette époque, cité par l’historien Eu- 
sèbe , indique l’endroit où les chrétiens avaient 
caché les reliques de ces deux grands apôtres. 

« Je puis montrer, dit-il (3), les trophées de ces 
« apôtres; car, si vous vous dirigez vers le Vatican 
« et sur la voie d’Ostie, vous y trouverez les mo- 

(1) Tert., Apol., c. 37. 

(2) Spart. , in Severum. 

(3) Eus., Hist. eccl., lib. ll, c. 2â. 

\0 
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« numents de ceux qui ont fondé cette Église par 
« leurs prédications et par leurs vertus. » La plaine 
qui s’étendait au pied du Vatican contenait un 
grand nombre de tombeaux (1), dont l’un appar- 
tenait à une famille convertie au christianisme. 
Pour imiter la générosité de Joseph d’Arimathie, 
ces généreux chrétiens l’avaient, dans la ferveur de 
leur foi , consacré à la sépulture des deux grands 
apôtres. On y devait déposer dans la suite les 
corps de plusieurs papes. 

La mémoire de saint Victor demeura en vénéra- 
tion dans l’Église qu’il avait gouvernée. Quelques 
années après sa mort , Caïus en faisait l’éloge , et 
l’auteur du livre des Philosop/iumena se plaît à 
rendre hommage à ses vertus. 

Ce fut au milieu de la persécution excitée par 
Plautien que Tertullien composa son Apologétique, 
ou défense des chrétiens contre les gentils. Il est 
probable qu’il l’écrivit à Rome et l’adressa aux sé- 
nateurs , comme semblent l’indiquer plusieurs pas- 
sages de ce livre (2) . 

Cette apologie se distingue de toutes celles qui, 
depuis un siècle , avaient été adressées aux empe- 


(1) Lampride raconte, dans sa Vie (V Éliagabalc , que cet empereur 
fit retirer plusieurs de ces sépulcres pour faciliter une course d’élé- 
phants, dont le spectacle devait avoir lieu dans cette plaine. 

(?.) Cette opinion, partagée par plusieurs critiques, ressort de la 
lecture attentive de l’ouvrage. Tertullien y fait allusion an Capitole 
comme dominant la ville même où il écrit son ouvrage. Quand il 
parle de l’immolation des enfants à Saturne en Afrique et des sup- 
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reurs romains; elle porte l’empreinte de l’auda- 
cieux génie de Tertullien. C’est moins une défense 
qu’une attaque. On n’y trouve ni cette douceur qui 
distingue l’Adresse de saint Méliton aux Antonins , 
ni la calme énergie du philosophe Athénagore. On 
y reconnaît un homme profondément indigné, qui 
défend ses droits avec éloquence, et qui, fort de la 
justice de sa cause, accuse ses juges mêmes d’injus- 
tice et de cruauté. L’accusé devient accusateur, et 
voilà ce qui donne à cet ouvrage tant de force, 
tant d’éloquence, et parfois tant de sublimité. Ter- 
tullien reproche d’abord aux magistrats de criminelles 
inconséquences, parce qu’ils jugent et condamnent 
ce qu’ils ne connaissent pas et ce qu’ils ne veulent 
même pas connaître. « Et cependant, dit-il, on crie 
« à l’envahissement dans la ville , dans les campa- 
« gnes, dans les îles, dans les châteaux ; partout les 
« chrétiens ! On se plaint douloureusement, comme 
« s’il s’agissait d’une perte pour l’empire, que tous, 
« sans distinction de sexe , d’âge , de condition , de 


plices que Tibère avait infligés à des prêtres barbares, il en parle 
comme de faits inconnus à ses lecteurs , et il en prend à témoin les 
soldats de son pays (c. 8). Jlaronius confirme ainsi celte opinion. 
« Cum ad magistratus Romanos ipsos, ut ait, Romani impcrii anti- 
stites elaborare dicat, et plurima de iis quæ Roinæ agerentur sæ- 
pius ingérât, de qua vanitate Romanorum deorum narrationem 
inculcet; et mox inter alia-adjicit: « Sed nova jam Dei nostri in ista 
« civitate proxime editio publicata est. » Quæ quidem verba, in ista , 
non in ilia, esse hominis Romæ agentis, quisque facile poterit intel- 
ligere. Sunt et alia multa in eodem commentario quæ id ipsum 
æque demonstrent, si quis accurate cuncta perlegerit. « 

10 . 
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« dignité, courent en foule à leurs autels ; et vous n’en 
« concluez pas que cette doctrine renferme en elle- 
« même un bien secret que vous ignorez ! Vous ne 
« renoncez pas à vps injustes soupçons; vous ne 
« voulez pas examiner de plus près cette vérité que 

« d’autres sont ravis de connaître ; vous l’ignorez 

» 

« par choix , et vous prétendez la juger (1)! » C’est 
avec non moins de force qu’il attaque l’injustice des 
procédures dirigées contre les disciples de Jésus- 
Christ. Leurs ennemis prétendaient que le nom de 
chrétien implique la preuve de tous les crimes. « On 
« les met à la torture, non pas pour les obliger à 
« avouer leurs forfaits, mais pour les forcer à mentir 
« en désavouant ce qu’ils sont. Et ce mensonge leur 
« rend aussitôt l’innocence ! Un homme élève la voix 
« et dit : Je suis chrétien ; ce qu’il est, il le proclame ; 
« vous voulez entendre ce qu’il n’est pas. Assis sur 
« vos tribunaux pour obtenir l’aveu de la vérité, 
« vous nous imposez le mensonge à nous seuls. Vous 
« demandez si je suis chrétien ; je réponds que je 
« le suis, et vous m’appliquez à la torture. Votre 
« torture veut donc me corrompre. J’avoue, et vous 
« ordonnez la question. Que feriez-vous donc si je 
« niais (2) ? » 

C’est surtout dans les attaques dirigées contre les 
lois romaines que l’on admire la noble hardiesse de 


(1) Tert., Apol., c. 1. 

(2) Tertul., Apol., c. 2. 
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Tertullien, et cet esprit de liberté qui animait la so- 
ciété chrétienne, liberté qui, en défendant, au mi- 
lieu même des horreurs de la persécution, les droits 
de la conscience, devenait le principe d’une civili- 
sation nouvelle. Jamais les Romains n’avaient en- 
tendu un langage plus énergique. Tertullien leur 
déclare que le christianisme est hors des atteintes 
de la loi. Cette doctrine, que le code romain frappe 
d’ostracisme, est un grand bienfait pour l’huma- 
nité ; et dès lors la loi qui l’attaque est une grande 
iniquité. « Ce n’est ni l’ancienneté, ni la dignité des 
« législateurs qui rendent les lois respectables, ajoute 
« Tertullien; c’est l’équité seule. On a le droit d’at- 
« taquer la loi lorsqu’elle est injuste (1). « Pour 
mieux comprendre la force de cette pensée, il faut se 
rappeler quelle servitude pesait sur le peuple romain, 
et avec quelle facilité le sénat transformait en loi 
tous les caprices des empereurs. Ce n’est pas seu- 
lement la foi chrétienne que la voix éloquente de 
Tertullien défend, c’est aussi la dignité de l’homme, 
les droits de la raison et de la conscience. Après 
cette agression courageuse, dirigée contre une légis- 
lation inique, il condescend à réfuter les calomnies 
dont on cherchait à flétrir depuis longtemps les 
mœurs et les cérémonies chrétiennes ; mais bientôt 
son indignation éclate , et il reprend de nouveau 
l’offensive. Ces crimes qu’on impute aux chrétiens 


(l) Tert. Apol., c. 4. 
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et dont il les venge, il prouve aux païens que ce 
sont leurs héros et leurs dieux qui en sont souil- 
lés. Aux doctrines scandaleuses du paganisme, 
à ses nombreuses théogonies, à son culte bizarre et 
souvent impur, Tertullien oppose la doctrine d’un 
Dieu unique, esprit pur, invisible, très-saint et très- 
sage. Ici l’orateur devient philosophe et métaphysi- 
cien. 11 prouve la grandeur de Dieu par son incom- 
préhensibilité, et démontre son existence par cette 
idée même d’un seul Dieu gravée profondément 
dans le cœur de l’homme et qui se révèle instinc- 
tivement en diverses circonstances de la vie. « Ce 
« qu’on voit, dit Tertullien, ce qu’on peut saisir 
« et savoir est inférieur à l’œil qui voit, à la 
« main qui touche, à la raison qui comprend ; mais 
« ce qui est immense ne peut être parfaitement 
« connu que de soi-même. Rien ne donne une idée 
« plus magnifique de Dieu que l’impuissance où 
a nous sommes de le concevoir. Voulez-vous, ajoute- 
« t-il, qu’on vous prouve l’existence de Dieu par 
« tant et de si merveilleux ouvrages sortis de ses 
« mains, par ce qui nous environne, par ce qui 
« nous concerne, par ce qui nous réjouit, par ce qui 
« nous épouvante? Voulez-vous écouter le témoi- 
« gnage de votre âme ? Interrogez-la ; malgré la pri- 
« son du corps qui la retient captive, malgré les pré- 
« jugés de l’éducation qui arrêtent son essor, malgré 
« les passions qui l’énervent et les idoles qui la re- 
« tiennent en esclavage, lorsqu’elle sort comme de 
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« l’ivresse ou d’un profond sommeil, ou d’une mala- 
« die, et qu’elle recouvre la santé, la voilà qui invoque 
« Dieu sous le nom seul qui lui convienne : « Grand 
« Dieu ! Bon Dieu ! Ce qui plaira à Dieu ! » Tel est 
« le cri universel. Elle le reconnaît aussi pour son 
<i juge par ces paroles : Dieu le voit ; je me repose 
« sur Dieu ; Dieu me le rendra . O témoignage de 
« l’âme naturellement chrétienne! Et quand elle 
« tient ce langage, elle regarde non le Capitole, 
« mais le ciel! Elle sait bien que c’est la demeure 
« du Dieu vivant, que c’est de lui, que c’est de là 
« qu’elle descend (1). » 

Le crime qu’on reprochait le plus aux chrétiens, 
c’était de mépriser le génie de l’empereur, de lui 
refuser leurs adorations, de se dérober à ses fêtes. 
Tertullien aborde avec courage cette accusation. 
D’après lui, les philosophes que le paganisme ho- 
nore ont eu leurs fêtes et leurs plaisirs, qui n’étaient 
pas ceux de la foule. « Quand nous renoncerions à 
« toute sorte de joie, ajoute-t-il, quel intérêt y pou- 
« vez-vous prendre ? N’y sommes-nous pas les seuls 
* intéressés? 11 est vrai que nous fuyons les plaisirs 
« que vous recherchez; mais vous aussi vous rejetez 
a ceux que nous aimons. » Son langage sur le culte 
dû aux empereurs ne respire pas moins de di- 
gnité et d’élévation. « Nous ne prions pas seule- 
« ment pour l’Église, dit-il, mais même pour les 


(1) Tertull., Apol., c. 17. 
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« empereurs, pour leurs ministres, pour les inagis- 
« trats, pour la paix et la tranquillité de l’empire. 

« Celui que nous invoquons pour le salut des em- 
« pereurs est le Dieu éternel, le Dieu véritable, le 
« Dieu unique, dont ils sont obligés de reconnaître 
« la puissance lorsqu’ils considèrent que toutes 
« les forces de leur empire ne peuvent rien contre 
« lui. Qu’ils fassent, s’ils veulent, l’essai de leur 
« puissance contre le Ciel ; qu’ils tentent s’ils pour- 
« ront le vaincre et le mener en triomphe , s’ils 
« pourront y envoyer leurs armées et le rendre tri- 
« butaire. Si donc l’empereur est homme , il doit 
« comme homme céder à Dieu (1). » Ce langage 
plein de noblesse et de fermeté pouvait faire réflé- 
chir les esprits sages, mais devait irriter davantage 
des ennemis ignorants et prévenus. 

Des circonstances imprévues durent bientôt ac- 
croître les préventions et la colère de l’empereur et 
amener des persécutions plus violentes et plus gé- 
nérales. Au milieu même de la guerre que Septime 
Sévère faisait aux Parthes, il fut un instant arrêté 
par les Juifs. Ce peuple, impatient du joug qui pe- 
sait sur lui, toujours bercé de l’espérance de recou- 
vrer sa liberté, toujours entraîné par le premier au- 
dacieux qui flattait ses désirs d’indépendance, s’était 
révolté contre les Romains. Un intrépide aventu- 
rier, Claude, avait, à la tête d’une troupe de parti- 


(1) Tertull., Apol. t c. 9.9. 
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sans déterminés, parcouru la Judée et la Syrie, dé- 
jouant partout, soit par la force, soit par la ruse, 
toute la vigilance des préfets. Il osa même pénétrer 
au milieu de l’armée romaine et arriva, sans être 
reconnu, en présence de l’empereur. Il le salua et 
disparut immédiatemant pour aller souffler la ré- 
volte dans la Samarie. Les soldats romains marchè- 
rent contre lui et le défirent en bataille rangée. 
Cette victoire augmenta le malheur de ce peuple, 
qui, depuis la ruine de Jérusalem, était plongé déjà 
dans une profonde détresse. Dans le livre que Ter- 
tullien a composé contre les Juifs, il les représente 
comme accablés d’afflictions jusqu’alors inouïes. 
La colère, que la victoire n’avait pu apaiser, dicta 
à l’empereur un édit sanglant, qui défendait sous 
peine de mort aux citoyens de l’empire de se con- 
vertir au judaïsme, et, comme les païens ne voyaient 
dans le christianisme qu’une secte juive, Septime 
Sévère enveloppa les deux religions dans une même 
proscription., et défendit également, sous peine 
de mort, de se faire chrétien. Cet édit, porté en 
201, commença la sixième grande persécution, qui 
s’étendit en Égypte, en Afrique, en Italie et dans 
les Gaules. Elle sévit avec tant de fureur que les 
chrétiens se croyaient aux derniers jours du monde 
et s’imaginaient voir déjà les signes avant-coureurs 
de la venue de l’Antéchrist. Cette conviction con- 
tribuait à briser plus complètement les liens qui 
rattachaient les âmes aux choses terrestres. A Rome, 
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les chrétiens abandonnaient leurs demeures et se 
retiraient dans les catacombes. Nous allons bien- 
tôt y descendre pour y assister à leurs travaux et 
à leurs prières. 


CHAPITRE VIII. 


État de l’Église chrétienne au momeut où saint Zéphyrin est élevé au 
pontificat. — Grand nombre des martyrs. — Enseignements que 
leur courage présente à la société païenne. — Comment la mort 
était envisagée dans l’Église primitive. — Persécution dans Alexan- 
drie. — Martyre de saint Léonide et de plusieurs disciples d’Ori- 
gène. — Mort courageuse d’une esclave, sainte Potamienne. — 
Prodigieuse influence de cette mort. — La persécution dans la Ju- 
dée, dans la Cappadoce, dans l’Asie Mineure et dans les Gaules. — 
— Mort de saint Irénée , évêque de Lyon. — Martyrs scillitains en 
Afrique. — Souffrances de sainte Perpétue, de sainte Félicité et de 
leurs compagnes. 


Avant de poursuivre l’histoire de l’Église ro- 
maine, nous devons nous arrêter un moment pour 
contempler l’Eglise universelle, au milieu des gran- 
des douleurs auxquelles elle était en proie. 

La persécution s’étendait sur toute la chrétienté, 
en Égypte, en Judée, en Cappadoce, dans l’Asie 
Mineure, en Afrique, en Italie, dans les Gaules; 
plusieurs milliers de martyrs de tout âge et de toute 
condition acceptaient librement la mort plutôt que 
de renoncer à leur foi. On voyait alors le sexe le 
plus faible donner des exemples d’un admirable 
courage, et les classes inférieures révéler une élé- 
vation d’esprit qu’on n’eût point soupçonnée. 
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Cette persécution, qui dura plusieurs années et dé- 
vasta toutes les provinces de l’empire, fut pour 
l'Église et pour le monde entier un grand bienfait : 
elle enseigna aux hommes comment l’âme doit ré- 
sister aux puissances terrestres , quand il s’agit de 
défendre les principes de sa foi. Cette lutte morale, 
dans laquelle l’homme consent à tout sacrifier, sa 
fortune, sa famille et sa vie, plutôt que ses croyances 
et ses devoirs, est une grande leçon pour cêux qui 
en sont les témoins. L’humanité se retrempe dans 
ces rudes combats ; elle en sort plus forte et plus 
pure ; car la force des hommes est dans leur atta- 
chement à ce qui est saint et vrai. 

Cette persécution devait aussi remettre dans une 
plus vive lumière la doctrine de Jésus-Christ et de 
son Église sur la mort. Le terme de la vie humaine 
paraissait enveloppé de ténèbres à la plupart des 
sages de l’antiquité. Le plus éloquent philosophe de 
Rome, au milieu de ses plus chères espérances et de 
ses aspirations vers un avenir plus heureux, laissait 
entrevoir ses doutes et ses craintes (1). Mais Jésus- 

(1) Cicéron donne de fortes preuves de l’iraraortalité de, l’âme, et 
cependant il reste dans le doute. La doctrine exprimée dans les Tus- 
culanes peut se résumer en ces mots : l’âme sera heureuse ou elle 
n’existera pas; aut beatus , aut nullus. Il termine le dialogue de Se- 
nectute par ces paroles : « Quod si nonsumus immortales futuri, ta- 
men exstingui homiui suo tempore optabile est; nam habet natura 
ut aliarum omnium rerum sic vivendi modum. Senectus autem per- 
actio ætatis est, tanquam fabulæ cujus defatigationem fugere debe- 
mus, præsertim adjuncta satietate. » — Dans les lettres à ses amis il 
est plus explicite dans ses doutes; il écrit à Torquatus : « Tant que je 
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Christ , comme Ta dit l’apôtre saint Paul, avait il- 
luminé à la fois la vie et le tombeau , c’est-à-dire 
que, non content d’avoir donné à l’homme les lu- 
mières qui devaient le guider durant la vie, il avait 
répandu une clarté non moins vive sur la fin de sa 
carrière, en lui faisant entrevoir au delà du tombeau 
une paix et un bonheur sans fin. Aussi l’un des ca- 
ractères les plus remarquables qui distinguent l’É- 
glise primitive, et qui étonnaient le plus la société 
idolâtre, c’était une incessante et amoureuse aspi- 
ration vers la mort. 

Ce désir de la mort et cette foi ardente dans l’a- 
venir se révèlent d’abord dans cette parole de l’a- 
pôtre saint Paul : « Je désire tomber en dissolution, 
« et être réuni au Christ (1) ; » et dans cette autre : 
« La mort serait pour moi un gain (2). » Quoique 
ce sentiment anime le chrétien, inspire ses actions 
et remplisse toute sa vie, il accepte cependant cette 
vie avec patience, résolu de rester fidèle à son poste 


serai, je ne souffrirai point, parce que je n’ai rien à me reprocher; et 
si je dois ne plus être, je ne souffrirai point non plus, parce que je 
serai insensible. » Nec enim, dum cro, angor ulla rc , eu ni omni ca- 
ream culpa, et. si non ero, sensu omni carebo ( Epist ., lib/VI, ep. 3). 

Il dit à Mescinius que la mort n’est ni à craindre ni à désirer, parce 
qu’elle nous prive de tout sentiment : pi'opterca quod nullum sensum 
rsset habitura. Et dans une lettre à Toranius il adopte ce sentiment 
des Épicuriens que, la mort étant la fin de toutes choses, il faut sup- , 
porter avec patience tous les maux de la vie : Una ratio videtur 
quidquid evenerit ferre moderate, prasertim eum omnium renirn 
mors sit extremum (lib. IV, ep. 21). 

(1) » Cupio dissolvi et esse cum Christo. » Epist. ad Cor. 

(2) « Mori lucrum. » Ad Cor. 
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jusqu’à ce que le maître souverain ait donné le si- 
gnal du départ (1). Ces deux sentiments également 
généreux se manifestent dans les enseignements 
des premiers docteurs, dans les dernières paroles des 
martyrs, ainsi que dans les inscriptions et les emblè- 
mes gravés sur les tombeaux. Les lettres adressées 
par saint Ignace d’Antioche aux Romains nous éton- 
nent aujourd’hui par des élans sublimes vers le mar- 
tyre et par l’enthousiasme que l’approche de la 
mort lui inspire ; mais à cette époque ces sentiments 
étaient communs. Les chrétiens qui lisaient ces 
lettres pouvaient en être émus, mais non pas éton- 
nés ; car tous étaient, comme le dit Clément d’A- 
lexandrie, des candidats au martyre. C’est surtout 
en parcourant les catacombes que l’on retrouve la 
trace des sentiments que suggérait aux fidèles la 
doctrine du christianisme sur la mort. On les appelait 
cimetières, xo«piTi(pia, c’est-à-dire des dortoirs, où 
les frères prenaient leur repos en attendant le mo- 
ment du réveil. Les termes d’ensevelissement et de 
mort étaient écartés. Les inscriptions ordinaires: 
« Depositus in pace , Dormit in pace , » indiquent 
un sommeil au sein de la paix. Sur les pierres tom- 
bales on dessinait une colombe portant un rameau 
d’olivier, ou l’image de Jonas qu’une baleine en- 
gloutit, ou Jésus ressuscitant le Lazare. C’étaient 


(1) Saint Augustin exprime ces deux sentiments par ces belles pa 
rôles : « Christianus patienter vivit, delectabiliter moritur. » 
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des symboles delà vie future, symboles qui rappe- 
laient aux chrétiens, selon la belle expression de 
saint Ambroise, que le tombeau était le berceau 
même de la résurrection (1). 

La persécution commença dans la ville d’Alexan- 
drie, où l’empereur s’était rendu après avoir vaincu 
lesParthes et les Juifs. Les premières victimes dé- 
signées à la colère impériale devaient être les hom- 
mes les plus connus et les plus estimés, dont 
la conversion au christianisme avait irrité leurs 
concitoyens. Léonide, l’un des habitants les plus 
notables de la ville, fut emprisonné. Son fils Ori- 
gène était alors âgé de dix-sept ans ; son âme ar- 
dente et généreuse et son génie sublime se révélaient 
déjà; il ambitionna la gloire de partager la captivité 
et les souffrances de son père. Retenu par les ingé- 
nieux artifices de la tendresse maternelle, il écrivit 
à Léonide pour l’encourager à la mort et dissiper 
les alarmes cruelles qui devaient agiter l’âme d’un 
père à la pensée qu’il laissait après lui sept enfants 
dans une extrême pauvreté. « N’ayez aucun souci 
« de nous, disait-il ; le Seigneur sera notre héritage : 
« nous sommes trop heureux d’avoir un père mar- 
« tyr (2). » Léonide eut la tête tranchée; ses biens 
furent confisqués après sa mort , et sa jeune fa- 
mille resta plongée dans la misère. Origène, fortifié 


(1) « Tumulus incunabulum resur^entis. >< 

(2) Eusèbe, liv. IV, ch. t et 2. 
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par ce grand exemple de courage et par la pau- 
vreté, qui mûrit les caractères, devint le chef de 
l’école chrétienne d’Alexandrie, Ce jeune homme, 
étranger à toutes les fêtes, modeste dans ses vê- 
tements , austère dans ses mœurs , ne semblait 
vivre que pour la vérité : il voulait l’étudier, l’en- 
seigner, la faire aimer, mourir pour elle. Ses leçons 
devaient inspirer Tardent désir du martyre; car les 
premiers disciples qui sortirent de son école, Plu- 
tarque, Sévère, Iléraclide, Héron, Héroïde, confes- 
sèrent la foi devant les tribunaux, et périrent les 
uns parle glaive, les autres sur les bûchers. Origène 
assista à leur supplice et soutint dans leurs der- 
nières souffrances l’ardeur et la patience de leurs 
âmes. 

Le sacrifice de Léonide et des jeunes disciples 
d’ Origène était le tribut que la noblesse et la 
science venaient de payer au christianisme. 11 
était réservé à une autre victime, prise en dehors 
des classes nobles et éclairées , d’acquérir par sa 
mort une plus grande célébrité et d’émouvoir pro- 
fondément les cœurs de ses ennemis. C’était une 
esclave d’une grande beauté , qui préféra les sup- 
plices les plus cruels à la perte de sa chasteté. 
Sainte Potamienne, dénoncée par son maître, parce 
qu’elle refusait de condescendre à sa passion, fut 
traînée devant le préfet de la ville, et comme, mal- 
gré les instances ignominieuses de ce magistrat, 
elle persistait dans ses nobles refus , elle fut con- 
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damnée à être dépouillée et jetée dans une chau- 
dière de poix ardente. Moins effrayée du supplice, 
qu’alarmée pour sa pudeur : « Qu’on me descende, 
cria-t-elle, avec mes vêtements dans cette chaudière 
bouillante, et l’on verra si le Dieu que j’adore ne 
me fera pas triompher des inventions de votre 
cruauté ! » Le juge, irrité, consentit à un arrêt qui 
devait accroître ses douleurs. On l’enfonça si lente- 

a 

ment que son supplice dura trois heures. Sa mère, 
sainte Marcelle , fut enveloppée dans la même con- 
damnation et périt sur le bûcher. 

La mort de cette jeune esclave excita dans les 
cœurs des émotions plus vives que le martyre des 
plus nobles victimes. Origène et Eusèbe racontent 
qu’elle apparaissait en songe aux païens mêmes, 
pour leur annoncer leur prochaine conversion au 
christianisme et le sacrifice généreux qu’ils feraient 
de leur vie. Un des gardes qui avaient conduit sainte 
Potamienne au martyre, et qui avait été touché de 
sa pureté et de ses douleurs , avoua à ses compa- 
gnons qu’une vision céleste lui avait montré cette 
vierge, qu a sa prière il était devenu chrétien, et il 
se laissa trancher la tête plutôt que de renier sa foi 
naissante. D’autres parlèrent d’apparitions sembla- 
bles et subirent le même sort. 

En Judée et en Syrie , les chrétiens partagèrent 
tous les maux que le vainqueur faisait peser sur les 
Samaritains et sur les Juifs , en punition de leur 
révolte. L’Église de Jérusalem était alors veuve 


il 
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de son évêque, que d’odieuses calomnies avaient 
forcé de s’exiler. Trois pontifes se succédèrent sur 
ce siège épiscopal ; la rapidité de leur passage à une 
époque de persécution fait supposer qu’une mort 
violente et prématurée les enleva à leur troupeau. 
Le saint vieillard Narcisse , qui , pour échapper aux 
fausses accusations de ses ennemis, avait aban- 
donné son Église , y reparut quand il n’eut plus à 
craindre que la mort. Les chrétiens l’élevèrent de 
nouveau à une dignité dont sa sainteté , ses longues 
souffrances , la sagesse èt l’expérience de sa vieil- 
lesse devaient accroître l’honneur. 

Celui que Dieu destinait à aider saint Narcisse à 
porter le fardeau du gouvernement des âmes, saint 
Alexandre, évêque de Césarée, en Cappadoce, était 
alors dans une prison et chargé de chaînes. La per- 
sécution semble avoir été moins violente dans cette 
province. Tertullien rapporte que la femme du gou- 
verneur Herminianus était chrétienne ; on a le droit 
de penser que, si l’évêque de cette Église n’eut à 
souffrir d’autre peine que celle de la-captivité, il le 
dut à une intervention qui sans doute aurait été plus 
efficace si le magistrat n’eût craint de déplaire à 
l’empereur. 

En Afrique , la persécution avait devancé le dé- 
cret de Septime Sévère , soit que le proconsul Vitel- 
lius Saturninus eût voulu rivaliser avec Plautien , 
originaire de cette province, soit qu’il satisfît à des 
désirs de vengeance ou de cupidité. Il commença à 
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sévir contre les chrétiens au moment même où on 
les persécutait dans la ville de Rome. Les habitants 
de Scillite furent ses premières victimes. Douze 
d’entre eux , amenés à Carthage , comparurent de- 
vant son tribunal. A l’ordre qui leur fut donné de 
jurer par le génie des empereurs , ils répondirent 
qu’ils devaient au prince l’honneur et la fidélité, et 
à Dieu seul un tribut de prières et de religieux 
hommages. On eut recours à tous les moyens pour 
vaincre leur constance ; elle n’en resta pas moins 
inébranlable. Ces chrétiens se comparaient à des 
soldats sur un champ de bataille ; ils pensaient avec 
raison que, s’il est admirable d’affronter et de subir 
la mort pour la patrie , il n’est pas moins généreux 
ni moins beau de périr pour la défense de la vérité. 
Le proconsul, irrité de ses vains efforts et déses- 
pérant de vaincre leur fermeté , les condamna à 
avoir la tête tranchée. Cette sentence fut accueillie 
par des actions de grâces. « Nous remercions Dieu, 
dirent-ils tous ensemble, parce qu’il nous fait au- 
jourd’hui l’honneur de nous admettre en son royaume 
en qualité de martyrs. » 

Peu après, quatre jeunes catéchumènes, Révocat 
et Félicité, esclaves du même maître, Saturnin et 
Secundus, et avec eux Vivia Perpétua, femme d’une 
haute noblesse, furent arrêtés et conduits devant le 
tribunal. Perpétua, âgée de vingt-deux ans, avait un 
fils qu’elle nourrissait de son lait; la jeune esclave 
Félicité était enceinte. A ces cinq confesseurs on 
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joignit Satur, qui se livra volontairement aux gar- 
des pour ne point être séparé de ses frères. Les ac- 
tes de leur martyre, les plus anciens et les plus 
touchants qu’on rencontre dans la primitive Église , 
consistent en trois récits , dont l’un est écrit de la 
main de sainte Perpétue elle-même ; l’autre a été 
composé par Satur; le troisième a pour auteur un 
témoin de leurs dernières souffrances et de leurs 
derniers combats. Nous les transcrivons en leur lais- 
sant leur émouvante simplicité. 

« Comme nous étions encore avec les persécu- 
teurs, mon père voulut me faire renier ma foi. Je 
lui dis : « Mon père, voyez-vous ce vase qui est par 
terre? — Oui , dit-il. — Peut-on lui donner un au- 
tre nom que le sien? — Non , répondit-il. — Je ne 
puis non plus me dire autre que je suis : je suis 
chrétienne. » Mon père, irrité de ce mot, se jeta 
sur moi pour m’arracher les yeux ; mais il ne fit 
que me maltraiter, et s’en alla vaincu. Ayant été 
quelques jours sans voir mon père, j’en rendis grâces 
au Seigneur; son absence me soulagea. 

« Ce fut durant cet intervalle que nous fûmes bap- 
tisés ; je fus inspirée de ne demander au sortir de 
l’eau sainte que la patience dans les peines corpo- 
relles. Peu de jours après, on nous mit en prison ; 
j’en fus effrayée, car je n’avais jamais vu de pareilles 
ténèbres. La cruelle journée ! La chaleur était étouf- 
fante à cause de la foule; les soldats nous pous- 
saient; enfin je mourais d’inquiétude pour mon en- 
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fant. Alors les bienheureux diacres Tertius et 
Pompone, qui nous assistaient , obtinrent à prix 
d’argent que nous pussions sortir et passer quel- 
ques heures en un lieu plus commode. Nous sortî- 
mes. Chacun pensait à soi : je donnai à teter à mon 
enfant, qui mourait de faim, je le recommandai soi- 
gneusement à ma mère, je fortifiai mon frère. Je 
séchais de douleur à la vue de la peine que je leur 
causais, et ces inquiétudes durèrent plusieurs jours. 
M’étant accoutumée à garder mon enfant dans la 
prison, je me trouvai fortifiée, et la prison me de- 
vint un palais, en sorte que j’aimais mieux y être 
qu’ailleurs. Alors mon frère me dit : « Ma sœur, je 
sais que vous avez grand crédit auprès de Dieu; 
demandez-lui qu’il vous fasse connaître par quelque 
vision si cette épreuve finira par le martyre. » 
Comme parfois je m’entretenais avec le Seigneur, 
et qu’il m’avait fait de grandes faveurs, je répondis 
hardiment à mon frère que le lendemain je lui en 
dirais des nouvelles. Je demandai, et voici ce qui 
me fut montré. 

« Je vis une échelle d’or merveilleusement haute, 
qui s’élevait de terre jusqu’au ciel ; elle était si étroite 
qu’il n’y pouvait monter qu’une personne à la fois. 
Aux deux côtés étaient attachés toutes sortes de 
ferrements, des épées, des lances, des crocs, des 
couteaux ; en sorte que , si l’on eût monté négligem- 
ment ou sans regarder en haut, on aurait été dé- 
chiré et on aurait laissé sa chair à ces ferrements. 
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Au bas de l’échelle était couché un dragon d’une 
grandeur énorme , qui guettait ceux qui voulaient 
monter et les épouvantait pour les éloigner. Le pre- 
mier qui monta fut Satur, qui n’était point avec nous 
quand nous fûmes arrêtés, mais il se livra depuis 
volontairement à cause de nous. Lorsqu’il fut arrivé 
au haut de l’échelle, il se tourna vers moi et me dit : 

« Perpétue, je vous attends ; mais prenez garde que 
ce dragon ne vous morde. » Je lui répondis : « Au 
nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, il ne me fera 
point de mal. » Le dragon leva doucement la tête 
de dessous l’échelle, comme s’il eût eu peur de moi ; 
je mis le pied sur le premier échelon et lui mar- 
chai sur la tête. Je montai , et je vis un jardin d’une 
étendue immense. Un homme de haute taille et aux 
cheveux blancs était assis au milieu; il portait un 
habit de pasteur et tirait le lait de ses brebis ; il était 

environné de plusieurs milliers de personnes vêtues 

• 

de blanc. 11 leva la tête, me regarda et me dit : . 
« Vous êtes la bienvenue, ma fille. » Puis il m’ap- 
pela et me donna de ce lait qu’il tirait. Je le reçus 
en joignant les mains et le mangeai , et tous ceux 
qui l’environnaient répondirent : « Amen. » Je m’é- 
veillai à ce bruit, mâchant quelque chose de doux. 
Aussitôt je racontai cette vision à mon frère ; nous 
connûmes que nous devions souffrir, et nous ne 
plaçâmes plus aucune espérance dans le monde. » 
Perpétue et son frère crurent que cette nourriture 
précieuse signifiait l’Eucharistie, que l’on avait cou- 
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tume de donner aux martyrs pour les préparer au 
combat. Elle continue ainsi son récit : 

« Peu de jours après, le bruit se répandit que nous 
devions être interrogés. Mon père vint à la prison; 
il était accablé de tristesse et me disait : « Ma fille, 
ayez pitié de mes cheveux blancs , ayez pitié de 
votre père. Si je suis digne que vous m’appeliez 
votre père , si je vous ai moi-même élevée jusqu’à 
cet âge , si je vous ai préférée à tous vos frères , 
ne me rendez pas l’opprobre des hommes. Regar- 
dez votre mère et votre tante ; regardez votre fils, 
qui ne pourra vivre après vous; quittez cet or- 
gueil, de peur de nous perdre tous; car aucun de 
nous n’osera plus parler s’il vous arrive quelque 
malheur. » Mon père me parlait ainsi par tendresse, 
me baisant les mains et se jetant à mes pieds, pleu- 
rant et ne me nommant plus sa fille, mais sa dame. 
Je le plaignais, voyant que de toute notre famille il 
serait le seul qui ne se réjouirait point de mon mar- 
tyre. Je lui dis pour le consoler : « Il arrivera ce 
qu’il plaira à Dieu , car sachez que nous ne som- 
mes point en notre puissance, mais en la sienne. » 
11 se retira contristé. 

« Le lendemain, comme nous dînions, on vint 
tout d’un coup nous enlever pour être interrogés, et 
bientôt nous arrivâmes à la place. Le bruit s’en ré- 
pandit dans les quartiers voisins, et il s’amassa au- 
tour de nous une grande multitude. Nous montâmes 
au tribunal; mes compagnons de captivité furent 
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interrogés et confessèrent leur foi. On vint à moi : 
mon père parut à l’instant avec mon fils, et il me 
lira et me conjura d’avoir pitié de mon enfant. Le 
procurateur Hilarien exerçait la puissance de vie 
et de mort , à la place du proconsul Minucius Ti- 
minien, qui était décédé. 11 me dit : « Epargnez la 
vieillesse de votre père, épargnez l’enfance de votre 
fils ; sacrifiez pour la prospérité des empereurs. — Je 
n’en ferai rien, répondis-je. — Êtes-vous chrétienne? » 
me dit-il. Et je lui répondis : « Je suis chrétienne. » 
Comme mon père s’efforcait de me tirer de dessus 
le tribunal, Hilarien commanda qu’on le chassât, et 
il reçut un coup de baguette. Je le sentis comme 
si j’eusse été frappée moi-même, tant je fus affligée 
de voir mon père maltraité en sa vieillesse. Alors 
Hilarien prononça notre sentence, et nous con- 
damna tous à être exposés aux. bêtes. Nous retour- 
nâmes joyeux à la prison. Comme mon enfant avait 
été accoutumé de me teter et de demeurer avec moi 
dans la prison, j’envoyai le diacre Pompone pour 
le demander à mon père ; mais il ne voulut pas le 
donner, et Dieu permit que l’enfant ne demandât 
plus à teter et que mon lait ne m’incommodât plus. 

« Quelques jours après, comme nous étions tous 
occupés à prier, tout à coup il m’échappa de nom- 
mer Dinocrate , et je fus étonnée de ce qu’il ne 
m’était point encore venu dans l’esprit. Le sou- 
venir de son malheur m’affligea, et je connus à 
l’instant que j’étais digne de prier pour lui et que 
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je le devais. Je commençai donc à le faire avec fer- 
veur en gémissant devant Dieu, et la nuit meme 
j’eus cette vision : 

« Je vis Dinocratc sortir d’un lieu ténébreux où 
il y avait plusieurs autres personnes ; il était tour- 
menté par une soif ardente. Son air était affreux ; 
il avait le teint livide et le même ulcère qui l’avait 
fait mourir. Ce Dinocrate était mon frère selon la 
chair; à sept ans il mourut d’un cancer au visage, 
faisant horreur atout le monde. C’était pour lui que 
j’avais prié. Il y avait une grande distance entre lui 
et moi , en sorte qu’il était impossible de nous ap- 
procher. Près de lui était un bassin plein d’eau, dont 
le bord était plus haut que la taille de l’enfant. Il 
s’étendait pour boire, et, quoiqu’il y eût de l’eau, il 
ne pouvait y atteindre , ce qui m’affligeait fort. Je 
m’éveillai et je reconnus que mon frère était dans 
la peine ; mais j’espérais pouvoir le soulager. Je 
commençai à prier pour lui, demandant à Dieu, jour 
et nuit, avec larmes, qu’il me l’accordât. Je conti- 
nuai jusqu’à ce que nous fûmes transférés à la prison 
du camp. Nous étions destinés au spectacle qu’on 
devait donner à la fête du César Géta. 

« Un jour que nous étions dans les fers, j’eus 
cette vision. Je vis, dans le même lieu que j’avais 
déjà vu, Dinocrate , le corps sans souillure ; il était 
bien vêtu et se rafraîchissait; une cicatrice rem- 
plaçait sa plaie. Le bord du bassin était abaissé 
jusqu’à mi-corps de l’enfant; il en tirait de l’eau 
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sans cesse, et sur le rebord était une fiole d’or pleine 
d’eau. Dinocrate s’approcha et commença à boire 
sans qu’elle diminuât, et, lorsqu’il fut rassasié, il 
quitta l’eau avec joie pour aller jouer comme font les 
enfants. Je m’éveillai, et connus qu’il avait été tiré 
de peine. Il faut croire que cet enfant avait été bap- 
tisé et avait péché depuis son baptême. » La sainte 
continue ainsi : « Le gardien de la prison, qui était 
un officier nommé Pudens, nous estimait beaucoup, 
voyant qu’il y avait en nous une vertu divine; aussi 
il laissait entrer plusieurs personnes pour nous voir 
et nous consoler. Comme le jour du spectacle ap- 
prochait, mon père vint me trouver; il était acca- 
blé de tristesse. Il commença à s’arracher la barbe; 
il se jeta à terre, maudit ses années, et dit des choses 
capables d’émouvoir toutes les créatures. J’avais 
pitié de sa malheureuse vieillesse. 

« La veille de notre combat, j’eus cette vision. Le 
diacre Pompone était venu à la porte de la prison et 
frappait bien fort. Je sortis et je lui ouvris ; il était 
vêtu d’une robe blanche semée de petits cercles. 
11 me dit : « Perpétue, nous vous attendons, venez. » 
Il me prit par la main et nous commençâmes à mar- 
cher par des chemins difficiles. Enfin nous arrivâ- 
mes à l’amphithéâtre à grand’peine et tout hors 
d’haleine ; il me conduisit au milieu de l’arène et me 
dit : « Ne craignez point, je suis ici avec vous et je 
prends part à vos travaux. « Il se retira, et j’aperçus 
une grande multitude d’hommes. Comme je savais 
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que j’étais destinée aux bêtes, je m’étonnais de ce 
qu’on ne les lâchât point contre moi. Alors un Égyp- 
tien fort laid vint me combattre. Il était accom- 
pagné de quelques autres. Je vis aussi des jeunes 
gens bien faits qui s’approchèrent pour me secou- 
rir. Je me trouvai transformée en athlète ; j’avais la 
vigueur d’un homme. Les jeunes gens me frottèrent 
d’huile pour le combat, et je vis de l’autre côté l’É- 
gyptien se rouler dans la poussière. 

« J ’ aperçus un homme merveilleusement grand ; il 
dépassait la hauteur de l’amphithéâtre; il était vêtu 
d’une tunique sans ceinture,, avec deux bandes de 
pourpre par-devant, et semée de petits disques d’or 
et d’argent. Il tenait une baguette comme les maî- 
tres de gladiateurs et un rameau vert qui portait des 
pommes d’or. Ayant fait faire silence il dit : « Si 
l’Égyptien surmonte la femme , il la tuera avec le 
glaive ; si elle le surmonte, elle aura ce rameau. » Et 
il se retira. Nous nous approchâmes, et f Égyptien et 
moi nous commençâmes à nous donner des coups 
de poing; il voulait me prendre par les pieds, et je 
lui en donnais des coups dans le visage. Je fus élevée 
en l’air et je commençai à le battre, en le foulant 
aux pieds ; mais, comme je vis que cela durait trop 
longtemps, je joignis mes deux mains, passant les 
doigts les uns dans les autres, et, le prenant, je le 
fis tomber sur le visage et lui marchai sur la tête. 
Le peuple se mit à crier et mes compagnons à chan- 
ter. Je m’approchai du maître, qui me donna le ra- 
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meau avec un baiser et me dit : « La paix soit avec 
vous, ma fille. » Je me dirigeai triomphante vers la 
porte Sana-Vivaria de l’amphithéâtre ; mais soudain 
je m’éveillai, et je compris que je ne combattais pas 
contre les bêtes , mais contre le démon , et me tins 
assurée de la victoire. Telles sont les choses qui 
me sont arrivées jusqu’à la veille du spectacle ; quel- 
qu’autre écrira, s’il veut, ce qui s’y passera. » Ainsi 
finit la relation de sainte Perpétue. 

Satur eut aussi une vision qu’il écrivit en ces ter- 
mes : « Nous avions souffert les premières épreuves. 
A la suite, nous eûmes une extase, et il nous sem- 
blait que nous étions portés vers l’Orient par quatre 
anges dont les mains ne nous touchaient point. 
Nous allions en avant, regardant en haut et comme 
si nous montions une douce colline. Nous vîmes 
d’abord une lumière immense, et je dis à Perpétue, 
car elle était à côté de moi : « Voici ce que le Sei- 
gneur nous promet. » Les quatre anges nous portant 
toujours, nous nous trouvâmes comme dans un jar- 
din où il y avait des rosiers et toutes sortes de fleurs; 
les arbres étaient hauts comme des cyprès; les 
feuilles tombaient sans cesse. Dans ce jardin étaient 
quatre anges plus éclatants que les autres. Quand 
ils nous virent , ils nous rendirent hommage et di- 
rent avec admiration aux autres anges : « Les voici 1 
les voici ! » Alors les quatre anges qui nous portaient 
nous déposèrent en ces lieux. 

« Nous fîmes à pied un stade de chemin par une 
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allée large, et trouvâmes Jucundus, Saturnin et Ar- 
taxius, qui avaient été brûlés vifs dans la même 
persécution, et Quintus, qui était mort martyr dans 
la prison. Nous leur demandions où étaient les au- 
tres; mais les anges nous dirent : «Venez auparavant 
et entrez pour saluer le Seigneur. » Nous nous appro- 
châmes d’un lieu dont les murailles étaient comme 
bâties de lumière ; devant la porte se tenaient quatre 
anges, qui nous revêtirent de robes blanches. Nous 
entrâmes et vîmes une lumière immense, et enten- 
dîmes un concert de plusieurs voix qui répétaient : 
« Agios, agios, agios, » c’est-à-dire, en grec : « Saint, 
saint, saint. » Nous vîmes au milieu un homme assis; 
il avait les cheveux blancs comme la neige et le vi- 
sage d’un adolescent; nous ne vîmes point ses pieds. 
A sa droite et à sa gauche étaient vingt-quatre vieil- 
lards, et derrière eux plusieurs autres. Étant entrés, 
nous demeurâmes debout devant le trône, et nous 
étions saisis d’admiration. Quatre anges nous sou- 
levèrent ; nous baisâmes celui qui était assis, et il 
nous passa les mains sur le visage. Les autres vieil- 
lards nous dirent : « Arrêtons. » Nous nous arrêtâ- 
mes et nous donnâmes le baiser de paix, et les vieil- 
lards nous dirent : « Allez jouir de votre bonheur. » 
Je dis à Perpétue : « Vous avez ce que vous dési- 
rez. » Elle me dit : « Dieu soit loué! J’ai plus de 
joie ici que je n’en ai jamais eu dans le monde. » 

« En sortant, nous trouvâmes devant la porte , à 
main droite , l’évêque Optât, et à main gauche le 
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prêtre et docteur Aspase; ils étaient divisés entre 
eux et paraissaient tristes. Ils se jetèrent à nos pieds 
et nous dirent : « Rétablissez la paix entre nous ; 
vous êtes partis, et nous avez laissés en cet état. » 
Nous leur dîmes : « N’êtes-vous pas notre père, et 
n’êtes-vous pas tin prêtre? Et vous vous agenouil- 
lez devaiit nous! » Nous les embrassâmes tendre- 
ment. Perpétue commença à s’entretenir avec eux ; 
nous les tirâmes à part sous un rosier. Comme 
nous leur parlions, les anges leur dirent : « Laissez- 
les se reposer; si vous avez quelque sujet de divi- 
sion, pardonnez-vous l’un à l’autre. » Ils les éloignè- 
rent et dirent à Optât : « Corrigez votre peuple ; il se 
rend à l’église comme s’il revenait du cirque. » Il 
nous parut qu’ils voulaient fermer les portes. Là 
nous reconnûmes plusieurs de nos frères et des 
martvrs aussi. Nous étions tous embaumés d’une 
odeur ineffable qui nous rassasiait. Là-dessus je 
m’éveillai plein de joie. » Telle fut la vision de 
Satur. 

Secundus mourut dans la prison. Félicité était 
grosse de huit mois; et, voyant le jour du spectacle 
si proche, elle était fort affligée et craignait que son 
martyre ne fût différé, parce qu’il n’était pas per- 
mis d’exécuter les femmes grosses avant leur terme. 
Elle redoutait d’être condamnée à mourir avec 
quelques scélérats. Les compagnons de son mar- 
tyre étaient affligés de leur côté de la laisser seule 
dans le chemin de leur commune espérance; ils 


DE ROME. 


175 


se mirent donc en prières pour elle trois jours ayant 
le spectacle. Immédiatement les douleurs la pri-' 
rent, et* comme l’accouchement est naturellement 
plus difficile dans le huitième mois, ses douleurs 
furent cruelles et elle se plaignait beaucoup. Un 
des guichetiers lui dit : « Tu te plains ! Que feras-tu 
quand tu seras exposée aux bêtes? » Félicité lui ré- 
pondit : « C’est moi qui souffre maintenant ; mais 
là il y en aura un autre en moi qui souffrira pour 
moi, parce que je souffrirai pour lui. » Elle accoucha 
d’une fille qu’une femme chrétienne éleva comme 
son enfant. 

Le tribun traitait les martyrs plus rudement, 
parce que, sur l’avis de quelques gens crédules, 
il craignait qu’ils ne se tirassent de la prison par 
des enchantements magiques. Perpétue lui dit : 

« Pourquoi ne nous accordez-vous pas du soulage- 
ment, puisque nous sommes les condamnés du très- 
noble César, destinés à combattre le jour de sa fête? 
N’cst-il pas de votre honneur que nous y paraissions 
bien nourris? » Le tribun frissonna et rougit; il 
commanda qu’on les traitât plus humainement. Les 
frères et les autres personnes qui désiraient les voir 
eurent la liberté d’entrer dans la prison. Le gardien 
était déjà converti. Le jour qui précéda le combat, 
on leur donna, suivant la coutume, le dernier repas, 
que l’on appelait le souper libre, et qui se faisait en 
public ; mais les martyrs le convertirent en une 
agape modeste , du moins autant qu’il dépendait 
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d’eux. Ils parlèrent au peuple avec leur fermeté or- 
dinaire, les menaçant du jugement de Dieu, rele- 
vant le bonheur de leurs souffrances, et se moquant 
de la curiosité de ceux qui accouraient pour en être 
témoins. Satur leur disait : « Le jour de demain ne 
vous suffit pas pour voir à votre aise, ceux que vous 
haïssez; aujourd’hui amis, demain ennemis. Mais 
remarquez bien nos visages, afin de nous reconnaître 
au jour du jugement. » Ils s’en retournaient tout in- 
terdits , et plusieurs se convertirent. 

Le jour du combat venu , les martyrs quittèrent la 
prison et allèrent à l’amphithéâtre comme s’ils al- 
laient au ciel ; ils étaient gais , et leur visage serein 
respirait plutôt la joie que la crainte. Perpétue sui- 
vait d’un air calme et d’un pas tranquille , comme 
une personne chérie de Jésus- Christ ; elle baissait les 
yeux pour dérober aux spectateurs la vivacité de son 
regard. Félicité était ravie de se bien porter et 
de pouvoir combattre les bêtes. Lorsqu’ils furent 
arrivés à la porte, on voulut les obliger, suivant la 
coutume, à prendre les habits dont on ornait ceux 
qui paraissaient à ce spectacle : c’était pour les 
hommes un manteau rouge, qui était l’habit des 
prêtres de Saturne; pour les femmes, une bande- 
lette de tête , qui était le signe distinctif des prê- 
tresses de Cérès. Les martyrs repoussèrent ces li- 
vrées de l’idolâtrie et dirent : « Nous ne sommes ici 
volontairement que pour conserver notre liberté; 
nous avons sacrifié notre vie pour ne rien faire de 
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semblable; nous en sommes convenus avec vous. » Le 
tribun permit qu’ils entrassent sans ces ornements. 

« Perpétue chantait comme déjà victorieuse ; Ré- 
vocat, Saturnin et Satur menaçaient les specta- 
teurs. Étant arrivés en face d’Hilarien, ils lui di- 
rent : « Tu nous juges, et Dieu te jugera. » Le peu- 
ple en fut irrité, et demanda qu’ils fussent fouettés, 
selon la coutume , en passant devant les veneurs : 
ainsi nommait-on ceux qui étaient armés pour com- 
battre les bêtes. Ils se mettaient en ligne avec des 
fouets à la main , et donnaient chacun leur coup 
aux bestiaires ou condamnés, que l’on faisait passer 
nus devant eux. Les martyrs se réjouirent de parti- 
ciper à la Passion du Sauveur. Dieu leur accorda la 
mort que chacun avait souhaitée; dans leurs entre- 
tiens sur le martyre, Saturnin avait témoigné le dé- 
sir d’être exposé à plusieurs bêtes féroces pour souf-v 
frir davantage; aussi, ce confesseur et Révocat, 
après avoir été attaqués par un léopard, furent 
livrés à un ours. Satur ne craignait rien tant que 
l’ours, et espérait qu’un léopard le tuerait d’un seul 
coup de dent. 11 fut d’abord exposé à un sanglier ; 
le veneur qui avait lâché la bête en reçut un coup 
dont il mourut quelques jours après. Satur fut seu- 
lement traîné dans l’arène. On l’attacha ensuite 
près d’un ours; mais l’ours ne sortit pas de sa loge, 
parce que le soldat Pudens avait placé à l’entrée 
des chairs corrompues. 

« Perpétue et Félicité furent dépouillées de leurs 
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vêtements et mises dans des filets, pour être expo- 
sées à une vache furieuse. Le peuple en eut hor- 
reur, voyant l’une si délicate, et l’autre qui venait 
d’accoucher ; on les retira et on les couvrit d’ ha- 
bits flottants. Perpétue fut lancée la première et 
tomba sur le dos ; elle se mit sur son séant , et , 
voyant son habit déchiré sur le côté , elle le retira 
pour se couvrir la cuisse , plus attentive à la pu- 
deur qu’à la souffrance. On la reprit, et elle renoua 
ses cheveux épars pour écarter tout signe de tris-r 
tesse. Elle se leva, et, voyant Félicité toute froissée, 
elle lui donna la main pour l’aider à se relever. Elles 
allèrent vers la porte Sana-Vivaria, où Perpétue fut 
reçue par un catéchumène nommé Rustique, qui la 
suivait. Alors elle s’éveilla comme d’un profond 
sommeil et commença à regarder autour d’elle, en 
disant : « Je ne sais quand on nous exposera à cette 
vache. » On lui dit ce qui s’était passé; elle ne le crut 
que lorsqu’elle vit sur son corps et sur son habit 
des marques de ce qu’elle avait souffert, et qu’elle 
reconnut le catéchumène. Elle fit appeler son frère, 
et, s’adressant à lui et à Rustique, elle leur dit : 
a Demeurez fermes dans la foi ; aimez-vous tous les 
uns les autres, et ne soyez point scandalisés de nos 
souffrances. » 

» 

« Satur, à une autre porte, exhortait le soldat 
Pudens et lui disait : « Me voici comme je l’ai pré- 
dit ; aucune bête ne m’a encore touché ; croyez donc 
de tout votre cœur. Je m’en vais là, et je finirai 
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par la morsure d’un léopard. » Aussitôt il fut pré- 
senté à un léopard, qui, d’un seul coup de dent, le 
couvrit de sang. Le peuple s’écria : « 11. est bien 
lavé. » Satur dit au soldat Pudens : « Souvenez-vous 
de ma foi, et que ma mort vous fortifie plutôt qu’elle 
ne vous ébranle. Donnez-moi l’anneau que vous avez 
au doigt. » L’ayant trempé dans sa plaie il le lui 
rendit plein de sang, et tomba mort au lieu où on 
avait coutume d’égorger ceux que les bêtes n’a- 
vaient pas achevés. On nommait ce lieu Spoliarium . 
Ainsi, Satur mourut le premier, suivant la vision de 
Perpétue. 

« Le peuple demanda qu’on ramenât les autres 
confesseurs au milieu de l’ amphithéâtre, pour avoir 
le plaisir de leur voir donner le coup de la mort. 
Les martyrs y allèrent d’eux-mêmes , après s’être 
donné le baiser de paix. Perpétue tomba entre les 
mains d’un gladiateur maladroit, qui la piqua en- 
tre les os et la fit crier ; car ces exécutions des bes- 
tiaires demi-morts servaient d’apprentissage aux 
nouveaux gladiateurs ; ou les accoutumait sans péril 
au sang, et on les nommait confecteurs. Perpétue 
conduisit elle-même à sa gorge la main tremblante 
de son bourreau, et finit ainsi son martyre. » 
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Election de Zéphyrin au siège pontifical comme successeur de saint 
Victor. — Il rappelle Calliste d’Antium et le charge de la direc- 
tion du clergé. — Le cimetière confié à ses soins. — Origine des 
catacombes. — Leur état à l’avénement de saint Zéphirin. — Ca- 
tacombes du Vatican et de saint Calépode. — Travaux ordonnés 
par Zéphyrin et dirigés par Calliste. — Description des catacombes 
qui portent leurs noms.— L’Église y cherche un refuge pendant la 
persécution de Seplime Sévère. — Vie des Chrétiens dans ces re- 
traites. — Culte des saints. 


Nous avons exposé précédemment les règles adop- 
tées dans l’élection et l’ordination des souverains 
pontifes. Après la mort de saint Victor, l’Eglise ro- 
maine, pressée de toutes parts et décimée par des 
exécutions journalières , devait choisir pour la gui- 
der à travers ces temps orageux un prêtre recom- 
mandable autant par sa sagesse et son courage que 
par sa sainteté. Peut-être Tertullien, dont l’élo- 
quente apologie venait de révéler le génie, fut-il 
placé au nombre des candidats. Quelques critiques 
l’ont pensé , et ont cru voir dans les dissentiments 
qui , au dire de saint Jérôme, l’ont séparé du clergé 
de Rome (1), une susceptibilité blessée par la pré- 

(1) B. Hieronym., de Virés illustr ., c. 53. 
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férence qu’on avait accordée au mérite moins écla- 
tant, mais plus solide, de Zéphyrin. L’élection de ce 
pontife au milieu d’une persécution sanglante est 
son plus beau titre de gloire. Cet hommage , rendu 
par les prêtres, les diacres, les lévites, et par le peuple 
entier, qui prit Dieu à témoin de la foi et de la sain- 
teté du nouvel élu, est plus que suffisant pour démen- 
tir les accusations haineuses de l’auteur anonyme des 
Philosophumena . Un des premiers actes du gouver- 
nement de Zéphyrin fut le rappel de Calliste ; il le 
fit venir d’Antium et le chargea de la direction de 
son clergé. Les règles disciplinaires en usage dans 
la primitive Église nous font connaître l’importance 
et les devoirs de cette dignité. Celui qui en était 
revêtu devait veiller à l’accomplissement parfait de 
toutes les fonctions ecclésiastiques. Les prêtres lui 
faisaient connaître l’état du troupeau qui leur était 
confié ; les diacres l’informaient avec exactitude de 
la conduite des lévites placés sous leur surveillance ; 
les diaconesses prenaient ses ordres pour la visite 
des pauvres et des malades. 11 était comme le car- 
dinal-vicaire. L’ouvrage des Philosophumena , en 
accusant Calliste d’avoir supplanté saint Zéphyrin 
durant son pontificat, témoigne clairement de sa 
grande autorité. Comme la pratique ordinaire et les 
lois de l’Église ne permettaient pas d’élever un 
simple laïque à une dignité si haute , nous avons le 
droit de penser que Calliste était prêtre , et qu’il 
dut son élévation à l’intelligence et au zèle dont il 
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avait fait preuve dans le ministère sacerdotal pen- 
dant son séjour à Antium. 

L’auteur des Philosophumena nous apprend que 

i 

le pontife Zéphyrin confia à Calliste la surveillance 
du cimetière (Etç to xotpjryipiov xaredr/i^ev ). Ces 
quelques mots peuvent offrir une indication pré- 
cieuse aux savants qui étudient l’histoire des cata- 
combes ; ils montrent que primitivement on les dé- 
signait sous un seul et même nom : aoipimfpiov ; en 
même temps ils servent à déterminer l’époque où 
commencèrent les travaux de Calliste, et expliquent 
comment il a pu, pendant le long pontificat de saint 
Zéphyrin et la durée du sien, creuser cette cité sou- 
terraine qui porte aujourd’hui son nom. 

Ce furent les anciens usages du peuple juif et 
le souvenir de la sépulture de Jésus-Christ qui ins- 
pirèrent la construction de ces cimetières. Saint 
Mathieu raconte qu’après la mort de Notre-Sei- 
gneur Joseph d’Arimathie détacha de la croix le 
corps de son Sauveur, l’enveloppa avec des par- 
fums dans un linge blanc, et le confia à un tombeau 
creusé dans le roc. L’évangéliste ajoute que telle 
était la manière ordinaire d’ensevelir chez les Juifs. 
Les premiers chrétiens de Rome, instruits par des 
apôtres d’origine juive , et appartenant pour la plu- 
part à la même nation , durent s’attacher à un usage 
consacré par l’exemple de leur Dieu , et que la 
croyance à une résurrection prochaine leur rendait 
plus chère. De là ce culte des morts dans la primi- 
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tive Église , ce respect religieux des tombeaux, cette 
prodigalité de parfums. « L’Arabie et la Sabée, 
« disait Tertullien , nous envoient plus d’aromates 
« pour ensevelir nos morts qu’elles n’en vendent 
« pour enfumer vos dieux (1). » Telle était en effet 
cette religieuse profusion que l’odeur des parfums, 
au dire de Boldetti, émanait encore de certaines 
tombes ouvertes devant lui (2). 

L’histoire ne nous a point laissé de document cer- 
tain sur les premiers asiles où les chrétiens dépo- 
saient les restes mortels de leurs frères. Toutefois , 
malgré le mystère qui enveloppe la Rome souter- 
raine , des traditions respectables nous apprennent 
que les saintes matrones Priseille , Cyriaque et Lu- 
cille offrirent l’intérieur de leurs villas pour servir 
à la sépulture des martyrs. La foule des chrétiens 
était trop considérable (3) pour que quelques ri- 
ches familles, encore peu nombreuses au sein du 
christianisme , pussent donner des tombeaux à tous 
leurs frères morts dans le Seigneur. Les arénaires, 
où la persécution de Néron les força de chercher un 


(1) « Si Arabiæ quæruntur, sciant Sabæi pluris et carius suas mer- 
ces christianis sepeliendis profligari quam diis fumigandis.» ( Apolog 
I, 42.) 

(2) Boldetti, liv. I, c. 59. 

(3) « Ergo abolendo rumori Nero subdidit reos , et quæsitissimis 
pœnis affecit quos per flagitia missos vulgus christianos appellabat. 
Igitur primo correpti qui fatebantur; deinde indicio eorum multi- 
tudo ingens , haud perinde in crimine incendii quam odio generis 
humani, convicti sunt. » (Tacite, Uistor ., 1. XV.) 
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refuge , devinrent pour eux l’entrée et comme le 
vestibule des catacombes. 

Vers les derniers temps de la république, les Ro- 
mains avaient de vastes carrières dans les environs 
de la ville ; on en tirait le sable appelé pouzzolane, 
et les autres matériaux destinés à ces magnifiques 
monuments qui embellissaient la capitale du 
monde. Ces excavations furent dirigées avec un 
art habile qui respectait la richesse et la beauté du 
sol. On descendait dans les entrailles de la terre 
par un puits. Les esclaves , échelonnés depuis l’ou- 
verture jusqu’au sein même de la mine, se trans- 
mettaient de main en main la pierre et le sable. 
Plusieurs de ces carrières, appelées latomies et 
arénaires, existaient à Rome avant l’apparition du 
christianisme. Cicéron parle dans un de ses discours 
d’un certain Asinius, qui, traîtreusement attiré 
dans les jardins des faubourgs de Rome et en- 
traîné dans les arénaires hors de la porte Esquiline , 
y reçut la mort (1). Ce fut aussi dans ces souter- 
rains que Phaon, l’affranchi de Néron, engagea son 
maître à chercher un asile contre ses ennemis ; il 
refusa, dit Suétone, de s’ensevelir tout vivant (2). 

Les chrétiens, traqués de retraite en retraite, 
cherchèrent un asile dans ces immenses souterrains; 
ils y portèrent les corps de leurs frères défunts, et 

(1) « Asinius aulcm brevi illo tempore, quasi inhortulos iret,in 
arenarias qtiasdam extra partem Esquilinam perductus occiditur. » 

(2) « Negavit se vivuin sub terrain iturum. » ( In Néron., c. 28.) 
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les confièrent à des tombeaux qu’ils creusaient dans 
les parois mêmes des arénaires. Les inscriptions re- 
cueillies par Severano et les actes des saints mar- 
tyrs Marc et Marcellin attestent cet usage. On y 
lit ces paroles : « ils furent ensevelis sur la voie 
« Appienne , à deux milles de Rome , au lieu ap- 
te pelé ad A renas , parce qu’il y avait là des carriè- 
« res d’où l’on tirait du sable pour construire les 
« murailles de la ville (1). 

Selon les archéologues du seizième et du dix- 
septième siècle, Bosio, Àrenghi, Boldetti et Botari, 
ces arénaires des païens ont formé l’étage supérieur 
des catacombes; les archéologues modernes sou- 
tiennent qu’elles en sont très-distinctes , que plu- 
sieurs ont pu servir, il est vrai, d’entrée et de vesti- 
bule aux catacombes , mais que le christianisme a 
droit de réclamer comme son œuvre unique la con- 
struction de cette vaste nécropole. Il est vrai que 
ces monuments souterrains se distinguent de tous 
les autres et révèlent dans leurs architectes un des- 
sein particulier ; ils plongent dans les entrailles de 
la terre jusqu’à une profondeur de trois , quatre ou 
cinq étages. On regarde la catacombe du Vatican 
comme la plus ancienne. C’est là que les chrétiens 
martyrisés sous Néron auraient été ensevelis ; on y 
aurait porté aussi le corps de saint Pierre ; et de 

(1) « Sepulti sunt via Appia, millario secundo ab urbe, in loco 
qui vocatur ad Arenas , quia cryptæarenarum illic erant, ex quibus 
urbisinœnia struebantur. » (Bolland. 10 Julii.) 
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là cette vénération profonde dont le premier cime- 
tière des chrétiens fut l’objet. Auprès des reliques 
de l’apôtre on déposa les corps des premiers papes, 
Lin, Anaclet, Évariste, Sixte I er , Télesphore, Hygin, 
Pie, Éleuthère et Victor. Saint Jérôme parle de cette 
catacombe. « Dans mon enfance, dit-il, pendant 
« que je demeurais à llome, où je recevais une 
« instruction littéraire, j’avais coutume de visiter 
« chaque dimanche , avec des condisciples de mon 
« âge, les sépultures des apôtres et des martyrs. 
« Nous entrions souvent dans les cryptes creusées 
« dans les profondeurs de la terre, et dont les murs 
« sont garnis de sépultures à droite et à gauche. 
« L’obscurité est si grande qu’elle semble impé- 
« nétrable, et qu’on pourrait s’appliquer à soi- 
« même le mot du prophète : Ils descendent tout 
« vivants dans les abîmes. De temps en temps un 
« peu de jour qui tombe d’en haut y tempère l’hor- 
« reur des ténèbres. Vous ne pouvez pas dire que 
« vous voyez des fenêtres ; ce sont plutôt des trous 
« à lumière. On avance pas à pas dans la nuit pro- 
« fonde qui vous entoure ; vous vous rappelez ce 
« vers de Virgile : 

« Ilorror ubiquc animos simul ipsasilentia terrent (1). » 

Dans la suite des temps, plusieurs empereurs , 

# 

(l) Hieronym., in Ezech., lib. XII , c. 40. 

« Dum essemRomæ puer, etliberalibus studiis erudirer, solebam, 
cum cæteris ejusdem ætatis et propositi , diebus Dominicis sepulcra 
apostolorum et martyrum circuire, crebroque cryptas ingredi, quæ, 
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rois et reines , ambitionnèrent l’honneur d’une sé- 
pulture dans cette catacombe ; et, comme il fallut 
leur élever de superbes tombeaux, on modifia les an- 
ciennes constructions. Ce sont, non plus les étroites 
galeries , les petites grottes, les modestes couches 
sépulcrales que l’on admire ailleurs , mais des mo- 
numents plus conformes aux dignités mondaines 
et à l’orgueil de ceux auxquels on les consacrait. 

Les catacombes de saint Calépode remontent éga- 
lement à une haute antiquité. Les restes d’un grand 
nombre de martyrs , mis à mort pendant la persé- 
cution de Marc-Àurèle, y ont été ensevelis. Elles 
s’enfoncent profondément dans les entrailles de la 
terre , et sont traversées par des rues qui se croi- 
sent en tous sens, et dont les mille détours forment 
un inextricable labyrinthe. Ordinairement on y mar- 
che debout , mais parfois il faut se courber et même 
ramper pour continuer sa route. Ces cryptes reçu- 
rent dès le troisième siècle le nom qu’elles portent 
aujourd’hui, soit que les chrétiens voulussent consa- 
crer la mémoire du martyre de saint Calépode , soit 
qu’ils voulussent rappeler les travaux qu’il aurait di- 
rigés lui-même dans ces souterrains. C’était un prê- 

in terrarum profunda defossæ, ex utraque parte ingredientium per 
parietes habent corpora sepultorum, et ita obscura sunt omnia ut 
propemodum illud propbeticum compleatur ; « Descendant ad infer- 
num viventes. » Et raro desuper lumen admissum horrorem tempe- 
rat tenebrarum , ut non tam fenestram quam foramen demissi lu- 
minis putes. Rursumquc pedetentim acceditur, et cæca nocte cir- 
cumdatis illud Virgilianum proponitur : 

« Uorror ubique animos simul ipsa silentia terrent. » 


Digitized by Google 


188 


HISTOIRE DE L’ÉGLISE 

tre de Rome, contemporain de Calliste. Frères dans 
le sacerdoce , ils avaient peut-être été associés à la 
même œuvre. Les actes des martyrs racontent qu’A- 
lexandre le fit égorger, et que, pour jeter l’épouvante 
parmi les chrétiens , on traîna son cadavre à tra- 
vers les rues de la ville, et qu’ensuite on le préci- 
pita dans le Tibre. La nuit venue, Calliste, accom- 
pagné de dix lévites et aidé de quelques pêcheurs , 
retira le corps du fleuve ; on l’enveloppa de parfums, 
on l’ensevelit dans un linceul blanc , et on le dé- 
posa avec honneur dans le cimetière qui porte son 
nom ( 1) . Les meilleurs critiques ont révoqué en doute 
l’authenticité de ces actes, à cause des dispositions 
favorables d’Alexandre Sévère pour les chrétiens. La 
suite de cette histoire montrera en effet quelle bien- 
veillante protection ce prince leur accorda. D’un 
autre côté, les anciennes traditions de l’Église, le 
nom même de saint Calépode donné à ces catacom- 
bes , ne laissent aucun doute sur la réalité de son 
martyre . 11 est possible qu’une seule erreur de nom 
ait fait mettre en doute la véracité dp ce récit. Par 
une confusion assez fréquente, on aurait pu reculer 
jusqu’au règne d’Alexandre (Severus) une exécution 
ordonnée par Septimc (Septimus Severus). Les atro- 
cités horribles qui signalèrent le supplice de saint 
Calépode rappellent d’ailleurs un temps de cruelle 
persécution. 

D’autres catacombes, telles que celles de sainte 

(1) Cf. Aringhi, Roma subtcrran I, p. 345. 
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Lucile et de saint Pontien, appartiennent égale- 
ment aux premiers temps de l’Église. Elles n’avaient 
sans doute alors ni leur étendue actuelle, ni les 
profondes constructions qu’on y remarque. Com- 
mencées lors des premières persécutions, et dans 
les différents quartiers de Rome, où les chrétiens , 
sans cesse poursuivis , devaient avoir à leur proxi- 
mité un lieu de prompte retraite, elles furent suc- 
cessivement développées et agrandies. Le premier 
étage de la catacombe de saint Pontien est un aré- 
naire creusé par les païens ; dans son état primitif 
elle offrait déjà sans doute aux chrétiens un asile 
assuré. 

Ces différentes nécropoles ne portèrent dans l’o- 
rigine ni le nom de la colline Vaticane ni ceux des 
saints Calépode et Pontien ; elles étaient désignées , 
comme nous l’avons déjà fait remarquer, sous le 
nom générique de cimetière (1). La plus vaste et la 
plus riche en martyrs, celle de toutes ces catacombes 
que les archéologues regardent comme la merveille 
de la Rome souterraine, porte le nom de Calliste, à 
qui elle doit son prodigieux agrandissement. Sainte 
Lucine l’avait ouverte, mais elle ne devait avoir 
que peu d’étendue quand saint Zéphyrin en confia 


(1) Le nom Je catacombes est d’une date postérieure. Il a appar- 
tenu dans le principe au vaste cimetière de saint Calliste, et aurait 
signifié, selon son étymologie grecque dieu près des tombeaux. 
D’autres, comme Baronius, le font dériver de xataxujj.§9i , fosse pro- 
fonde. De là cette expression fréquente du martyrologe : Romæ ad 
catacumbas, natalis. 
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la garde à Calliste. Le nombre de ses rues et de 
ses places est tellement considérable qu’elle res- 
semble à une cité. Non-seulement elle offrait un sûr 
asile par ses sinuosités et ses détours , mais elle 
avait aussi des retraites profondes et cachées ; outre 
le cimetière public , elle renfermait un cimetière 
secret. Le premier, plus vaste et plus large, pouvait, 
dans son immense étendue, présenter un abri aux 
fugitifs ; le second , plus retiré et d’un accès dif- 
ficile , devait rester impénétrable pour quiconque 
n’appartenait pas à la société chrétienne. 

En entrant dans ces catacombes on rencontre 
un grand nombre d’inscriptions, dont plusieurs doi- 
vent appartenir au pontificat de saint Zéphyrin. On 
en voit qui sont consacrées à la mémoire des pieux 
ouvriers qui creusèrent ces souterrains; peut-être tra- 
vaillaient-ils sous la direction de Calliste. Le titre de 
Fossor figure sur leur tombe comme un titre d’hon- 
neur. Ici nous lisons : 

FELIX FOSSARIUS IN P. 

Félix fossoyeur en paix. 

Ailleurs nous voyons cette autre inscription : 

PATERNO FOSSORI . BENE MERENTI. 

VIXIT. A. P. M. XXXVI. 

QEIESCAT IN PACE. 

A Paternus fossoyeur qui a bien mérité. 
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11 a vécu 36 ans ans plus ou moins. 

Qu’il repose en paix. 

Dans un autre endroit , une inscription rappelle 

le souvenir de deux de ces humbles ouvriers : 

0 

SERGIUS ET JUNIUS FOSSORES. 

B. M. M. IN FACE. BISUM. 

Sergius et Junius fossoyeurs 
Qui ont bien mérité. En paix dans le même 
tombeau. 

Le travail pénible de ces fossoyeurs était ennobli et 
sanctifié par l’objet même de leur ministère. A plu- 
sieurs siècles de distance ils rappelaient le dévoue- 
ment religieux de Tobie, et méritaient les éloges que 
la sainte Écriture avait décernés à la charité de ce 
patriarche. Dans une des cryptes du cimetière de 
saint Calliste on voit encore l’image d’un de ces 
fossoyeurs. Une inscription placée au-dessus de sa 
tombe rappelle son nom , sa mort dans la paix et 
dans l’espérance, ainsi que le jour de son ensevelis- 
sement. 


DIOGENES FOSSOR IN PACE DEPOSITUS. 

OCTABV. KALENDAS OCTOBRIS. 

De chaque côté de l’épitaphe est une colombe, em- 
blème de la foi à la résurrection. Diogène est repré- 
senté debout ; on croirait qu’une toison est suspendue 
à son épaule gauchp : elle servait peut-être de cous- 
sinet pour le transport des fardeaux. Quelques 
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archéologues ont prétendu reconnaître Yamphi- 
balutn , espèce de capuchon dont les ouvriers se 
couvraient la tête. L’épaule droite de Diogène porte 
un pic de carrier ; il tient de la main gauche une 
lampe. Son vêtement est une tunique courte à man- 
ches étroites, sur laquelle trois croix sont gravées : 
deux à la partie inférieure et une autre sur le bras 
droit. Ce signe divin , qui servait à bénir , comme 
le dit Tertullien , toutes les œuvres chrétiennes , 
nous rappelle que l’état du fossoyeur était , dans la 
primitive Église, un des degrés de la hiérarchie 
ecclésiastique. 

C’est dans les inscriptions et les peintures des ca- 
tacombes de saint Calliste qu’il faut étudier l’his- 
toire de l’Église de Rome durant la sanglante per- 
sécution de Septime Sévère. Nous n’avons J il est 
vrai , que des travaux inachevés et des dates incer- 
taines, et nous attendons les découvertes du savant 
archéologue le chevalier de Rossi; elles jetteront 
quelque lumière sur les événements qui ont signalé 
ces temps à la fois si tristes et si glorieux ; mais 
déjà nous pouvons recueillir dans les inscriptions 
et les peintures offertes à une pieuse curiosité des 
souvenirs touchants qui dans leur ensemble nous 
permettent d’entrevoir suffisamment les alarmes , 
les souffrances et le courage invincible des chrétiens. 
Voici quelques lignes gravées sur une pierre tom- 
bale dans cette catacombe de saint Calliste : 

Alexander morth s non est , sed vivit super as- 
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TR A ET CORPUS IN HOC TUMULO QUIESCIT. VlTAM 
EXPLEYIT CUM ANTONINO IMF., QUI UBI MU LT LM BENE- 
FITII ANTEYENIRE PREVIDERET, PRO GRATIA ODIÜM 
REDDIT. GeNUA ENIM FLECTENS VERO DeO SACRIFICA- 
TURUS AD SUPPLICIA DUCITUR. O TEMPORA INFAUSTA 
QU1BUS INTER SACRA ET VOTA NE IN CAVERNIS QUIDEM 
SALVARI POSSIMLS! QlID MISERICS VITA? SED QUID MISE- 
IN MORTE, CUM AB AMICIS ET PARENTIBUS SEPELIRI [rIUS 
NEQUEANT ? TANDEM IN COELO CORUSCAT. PaRUM 
VIXIT QUI VIXIT IV. X. TEMP. 

« Alexandre n’est pas mort, mais il vit par delà les 
astres, et son corps repose dans ce tombeau. Il finit 
sa vie sous l’empereur Antonin, qui paya par la 
haine les bienfaits qu’il pouvait recevoir. Agenouillé 
pour sacrifier au vrai Dieu, il est saisi pour être con- 
duit au supplice. O temps lamentables, où nous ne 
pouvons pas même offrir en sûreté nos saints mys- 
tères et nos prières dans des cavernes ! Quoi de plus 
misérable que la vie? mais quoi de plus misérable 
que la mort, puisque nous ne pouvons pas même 
être inhumés par nos amis et par nos proches ! 
Enfin il brille dans le ciel ; il a peu vécu celui qui 
n’a vécu que quatorze ans. » 

Il serait téméraire peut-être d’attribuer à Antonin 
le Pieux les cruautés que cette inscription rappelle. 
D ! habiles critiques ont vu dans cette parole, cum 
Antonino , le nom même du fils aîné de Sévère, qui 
partagea avec son père les honneurs de lempire, et 

13 
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s’associa aux violences d’une persécution dont les 
horreurs firent croire à la venue prochaine de l’An- 
techrist. Le jeune martyr dont ces quelques mots 
nous retracent l’histoire avait été arrêté pendant 
qu’il priait, et au sein même des catacombes. 

Les païens n’ignoraient pas que les chrétiens 
cherchaient un asile dans ces souterrains , et c’est 
' pourquoi ils les appelaient , comme le dit Minutius 
Félix, une race amie des ténèbres et des retraites 
obscures, latebrosa et lucifugax natio (1). Quand 
l’édit de persécution était proclamé, un des premiers 
cris du peuple lancé à la poursuite de ses victimes 
était celui-ci : « Qu’il n’y ait point d’aires pour les 
« chrétiens : areæ non sint ! » Dans l’ardeur de leur 
haine, ils descendaient dans ces arénaires et péné- 
traient jusque dans les catacombes. On comprend 
dès lors les prodigieux travaux de saint Calliste, ces 
divers étages creusés dans les entrailles de la terre, 
ces voûtes surbaissées sous lesquelles on ne pouvait 
passer qu’en rampant , et cette partie plus secrète 
et plus inabordable du souterrain. Ce saint prêtre 
avait dû ouvrir à ses frères, fuyant devant l’achar- 
nement de leurs ennemis , des retraites profondes 
et inaccessibles. Un grand nombre des inscrip- 
tions que l’on retrouve dans ces cryptes indiquent 
une époque de désolation , où des milliers de chré- 
tiens égorgés chaque jour étaient ensevelis à la hâte, 


(!) Mmut. Fel., Oclav. 
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sans que leurs amis ou leurs parents pussent leur 
rendre les derniers devoirs. Sur les pierres posées 
devant le corps des martyrs, et qui fermaient leurs 
tombes, on ne voit souvent qu’une palme grossière- 
ment dessinée. Ailleurs l’inscription ne rappelle 
que le nom du confesseur; ailleurs au nom du 
martyr on ajouta le monogramme du Christ 
et ce mot si touchant qui contraste avec une mort 
sanglante : « in pace. » 

L’épitaphe du jeune martyr Alexandre, que nous 
avons citée plus haut , exprime une des plus doulou- 
reuses préoccupations des chrétiens. A la vue d’exé- 
cutions si nombreuses et si promptes, ils se disaient 
que peut-être leurs parents et leurs amis n’assiste- 
raient pas à leur mort et ne leur rendraient pas les 
derniers devoirs. Nous rencontrons dans la eata- 
combe de saint CalJiste quelques inscriptions qui 
confirment ces alarmes, et qui nous apprennent 
qu’au milieu même des souterrains où ils passaient 
les jours, pour se dérober à la fureur de leurs en- 
nemis, les chrétiens creusaient leur tombeau. 

Marcella. se. vira, fecit. sibi. 

« Marcella de son vivant s’est fait à elle-même 
cette tombe. » 

Et ailleurs : 

CONSTANTIÀ FECIT SIBI VI VA LOCUM. 
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« Constance s’est fait à elle-même sa place, de 
son vivant. » 

Dans un autre endroit, un chrétien s’est préparé 
le lieu de sa sépulture; son jeune fils, occupé des 
mêmes funèbres prévisions, a creusé sa place près 
de la couche de son père ; celui-ci a écrit l’épitaphe, 
qui respire plutôt le calme et la paix que la crainte 
de la mort. 

FORTENATUS. SE. VIVO. SIBI. FECIT. 
t'T CtIM QUIEYERIT IN PÀCEM IN % LOCEM FARATÜM 

HAB 

FILICS DULCISSIMCS DE SUO LABORE SIBI FECIT. 

« Fortunatus s’est fait cette place de son vivant, 
afin que , lorsqu’il reposera dans la paix de Jésus- 
Christ, il ait un lieu préparé... 

« ...Fils chéri s’est fait cette tombe par son propre 
travail. » 

' Les prisons étaient encombrées de chrétiens , et 
après les catacombes étaient le lieu le plus cher à 
l’Église. La charité qui unissait si tendrement tous 
les disciples de Jésus-Christ et la vénération reli- 
gieuse qui environnait les confesseurs de la foi 
inspiraient à leurs frères le désir de les visiter, de 
soulager leurs douleurs, de baiser leurs chaînes et 
leurs plaies. Par mille pieuses industries, et le plus 
souvent à prix d’or, ils obtenaient des geôliers l’en- 
trée des prisons; ils portaient aux martyrs, avec 
des secours et des consolations temporelles, les con- 
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solations divines et la force surnaturelle que donne 
la sainte Eucharistie, ('/est à ces mêmes martyrs 
que Tertullien adresse des encouragements dans 
l’ouvrage qu’il leur a dédié , et où ce génie si fier 
se montre vis-à-vis d’eux pénétré d’un humble res- 
pect. 

Quelques-unes de ses paroles retracent avec élo- 
quence les sentiments qu’éprouvaient ces martyrs et 
qui animaient alors toutes les âmes chrétiennes, en 
comparant le séjour du monde avec celui des pri- 
sons. « Vous êtes séparés du monde, leur dit-il, ou 
« plutôt, si vous voulez vous rappeler que le monde 
« est une vaste prison, vous comprendrez qu’au lieu 
« d’entrer dans une prison vous en êtes sortis vé- 
« ritablement. Le monde est mille fois plus téné- 
« breux que vos cachots : ses ténèbres aveuglent 
« les cœurs ; le monde a des liens plus terribles : 

« ses liens enchaînent les âmes. Le monde respire 
« des miasmes empoisonnées : ce sont les passions 
« des hommes. Le monde renferme plus de coupa- 
« blés. Là ce n’est pas le proconsul, c’est Dieu qui 
« condamne. Concluez-en donc, bienheureux eon- 
« fesseurs, que vous avez échangé une prison contre 
« un asile inviolable. Vous habitez un séjour téné- 
« breux, mais vous êtes la lumière. Les liens vous 
a enchaînent, mais vous êtes libres pour Dieu. Vous 
a respirez un air infect, mais vous êtes vous-mêmes 
« un parfum plein de suavité. Vous attendez la sen- 
« tencé du juge, mais vous jugerez vous-mêmes les 


m 
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« juges de la terre. Qu’il s’abandonne aux larmes 
« celui qui soupire après les délices du siècle ! Un 
« chrétien a renoncé au sjècle alors même qu’il 
« jouissait de sa liberté ; jusque dans les fers il con- 
« serve sa liberté. Qu’importe le lieu où vous êtes 
« ici-bas, puisque vous êtes hors du siècle ? Et si 
« vous avez perdu quelques-unes des joies de la vie, 
« bienheureux le négociant qui perd quelque chose 
« pour gagner beaucoup (1). » 

Les honneurs et les soins que les captifs rece- 
vaient dans leur prison n’étaient que les prémices 
du culte religieux que l’Église après leur mort de- 
vait rendre à leur dépouille. On enlevait leurs corps 
avec respect pour les porter dans les catacombes, 
devoir sacré qui était accompagné de grands dan- 
gers. Les païens, témoins du culte religieux rendu 
aux martyrs, ordonnaient souvent de détruire leurs 
restes par le feu, ou de les enfouir dans les égouts, 
ou de les précipiter dans les eaux du Tibre. Plus sou- 
vent, il est vrai, la haine faisait place à la cupidité : 
ils vendaient à prix d’or les cadavres des victimes, et 
quelquefois les instruments mêmes de leur martyre. 
Les chrétiens les recevaient avec vénération et les 
conservaient comme les trophées d’une grande vic- 
toire. C’était avec le même soin religieux qu’assistant 
au supplice de leurs frères ils recueillaient dans des 
éponges et des linges le sang dont la terre était im- 
bibée. Ils en emplissaient des fioles qu’ils déposaient 


(!) Tert., ad Martyres , c. 2. 
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auprès des corps comme un monument du glo- 
rieux sacrifice que ces confesseurs avaient fait libre- 
ment de leur vie. Les divins mystères étaient célé- 
brés sur leurs tombes, et, avant la consécration de la 
sainte hostie, il était fait mémoire de tous ceux qui, à 
pareil jour, avaient versé leur sang pour Jésus-Christ. 
De là cette coutume d’indiquer seulement dans l’épi- 
taphe du martyr le jour de sa mort, et jamais l’année. 

Cette particularité indique un usage de la primi- 
tive Église, Le jour de la mort d’un martyr était ap- 
pelé, dans le langage de la société chrétienne, le jour 
de sa nativité; il mourait, en effet, au monde pour 
naître dans le ciel. Au retour de chaque anniversaire, 
son nom était rappelé dans l’assemblée des fidèles. 
Telle est l’origine des premiers martyrologes. Celui 
qui a été attribué à saint Jérôme est un des plus 
précieux monuments de cette glorieuse époque. Il 
offre une. longue suite de noms , le plus souvent 
sans distinction d’âge ni de dignité ; la plupart nous 
sont complètement inconnus, et, dans cette absence 
de détails historiques, on reconnaît, non l’intention 
de transmettre la mémoire d’un homme à la posté- 
rité, mais celle de rappeler à des frères un nom qui 
leur était cher, et dont le souvenir seul suffisait 
pour faire revivre la pensée des vertus et de la 
mort de celui qui l’avait porté (1). 


(1) Nous citons comme exemple la liste des saints dont l’Église 
de Rome faisait mémoire le sixième des ides de mai : 

VI idus maii. Romæ via Latina, in ccemetcrio ejusdem, natalis 
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Une lettre que les chrétiens de Smyrne adressèrent 
à toutes les Églises, après la mort de saint Polycarpe, 
révèle et explique le culte religieux que la primitive 
Église rendait à ses martyrs. Comme saint Poly- 
carpe avait visité le pontife romain saint Anicet, et 
avait été accueilli avec honneur et amitié , il est 
juste de croire que les chrétiens de Smyrne s’em- 
pressèrent de transmettre au chef de la première 
Église du monde le récit attendrissant des souf- 
frances de leur évêque et des honneurs rendus à sa 
mémoire. « Le démon, dirent-ils, a mis tout en 
« œuvre pour nous empêcher d’emporter le corps, 
« comme beaucoup d’entre nous en avaient Tardent 
« désir. On insinuait que nous allions abandonner 
a notre Maître crucifié pour adorer Polycarpe. In- 


Gordiani, Julii. In cœmeterio Prætextati,'Romæ, natalis sancti Epi- 
machi, Majoris confessons, Quarti, etQuinti, ët Probatæ, Mœcæ, 
Pétri, Januarii, Fortunionis, Teclæ, Axiopoli, Cyrilli, Ccndis,Dionii, 
Accisi, Crispionii, Zenonis, Afrodisi, Privati, Giddini, Pétri, Satur- 
nini, Dativi, Fortuni, Lucellæ , Maximæ , Maltonæ, Mutaci, Cicili , 
Victuri, Januari, Sacusæ, Bonosæ, Victurinæ, Majuli, Constantin?, 
Maximæ, Januarii, Gemini, Samini, Percgrinæ, Eri, Senteri, Marulli, 
Felicis, Indici, Reflenti, Timi, Felioni, Tuinti, Seleuci, Zetulæ, Ja- 
nuariæ, Fortunati, Tcdetiæ, Tonati, Rogatæ, Paulinæ, Januari, 
Ninæ, Honori, Candcdiæ, Secundi, Saturnini, Donati, Saluloris, 
Felicis, Marci, Nappoli, Coddei, Dati, Nasi, Mosi, Satuli, Victuris, 
Masuti, Malchi, Severi, Martiani, Fortuni, Saturi, Quinlali, Fidelis, 
Sevcrioli, Quinti, Fausti, Donati , Excruati, Birici , Septimi, Lucini, 
Restituti, Dativi, Januariæ , Felicis , Saticæ, Marcellæ, Tulæ, Ma- 
tronæ, Lucusæ, Victuriæ, Feliciæ, Jocundæ , Gloriosæ, Rogatinæ, 
Victurinæ, Juliæ, Primæ, Fortunati, Mariæ, Rogatæ, Nonni, Jacobi, 
Septimiæ, Maurelli, Incidi , Tuni, Fclicionis, Seleugi, Ilonorati, 
Saturni, Lucini, Zeberriæ, Venusli, Saturnini, Quintulæ. Item Cy~ 
rilli, Dionysii. Et alibi deposilio Juvenalis et Job prophetæ. 
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« sensés ! qui ne savent pas que nous ne pouvons 

» 

« jamais abandonner le Christ qui est mort pour le 
« salut de tous les hommes, ni adorer un autre que 
« lui. Nous l’adorons, lui, comme le Fils de Dieu, 
« mais nous rendons aux martyrs le respect qui 
« leur est dû, comme à ses disciples et à ses servi- 
« teurs. Le centurion fit donc brûler le corps ; nous 
« en recueillîmes les os, plus précieux que les perles 
« et plus éprouvés que l’or, et nous leur donnâmes 
« la sépulture. S’il plaît à Dieu, nous nous réuni- 
« rons près de son tombeau pour célébrer avec une 
« joyeuse solennité l’anniversaire de son martyre, 
« autant en mémoire de ceux qui ont déjà reçu la 
« couronne que pour préparer et encourager par 
« son exemple les autres au combat (1). » 

(1) Eus., Hist. eccl ., lib. IV, c. 15. Nous pourrions citer encore à 
l’appui de celte doctrine le récit remarquable que saint Jean Chry- 
sostome a fait, dans une de ses homélies, de tous les honneurs ren- 
dus à la mémoire de saint Ignace d’Antioche, après son martyre. 
« Lorsqu’il eut donné sa vie, dit-il, dans cette ville de Rome, ou 
plutôt qu’il fut monté au ciel , il revint à Antioche couronné. 
Rome a reçu son sang, qui a coulé dans ses murs ; mais vous, vous 
avez honoré ses reliques. Vous vous êtes réjouis de son épiscopat; 
les chrétiens de Rome l’ont vu lutter, vaincre et recevoir la cou- 
ronne; mais vous, vous le possédez pour toujours. Dieu vous l’avait 
ôté pour un instant, et il vous l’a rendu avec beaucoup plus de 
gloire. Comme ceux qui empruntent de l’argent rendent avec in- 
térêt ce qu’ils ont reçu, ainsi Dieu, vous ayant emprunté ce précieux 
trésor pour un peu d’instanls, et l’ayant montré à Rome, vous l’a 
renvoyé avec un nouvel éclat. Vous avez envoyé un évêque, et vous 
avez reçu un martyr ; vous l’avez envoyé avec des prières’, et vous 
le recevez avec des couronnes; non-seulement vous, mais toutes les 
villes intermédiaires; carde quels sentiments n’ont-elles pas été 
affectées quand elles ont vu transporter ses reliques? Quels fruits 
de joie et de bonheur n’ont-elles pas recueillis? Combien ne se sont- 


202 HISTOIRE DE L’ÉGLISE 

Le fils du martyr Léonide, Origène, ardent admi- 
rateur de ceux qui sacrifiaient leur vie pour leur 
foi , nous apprend que le culte des saints ne se 
bornait pas à la vénération de leurs reliques et à de 
pieuses solennités sur leur tombeau. On leur adres- 
sait des prières comme à des amis de Dieu, dont 
l’intercession puissante devait faire descendre sur la 
terre les bénédictions célestes. « Il nous est permis 
« d’affirmer, dit cet éloquent docteur, que tous 
« ces hommes, sortis de la vie présente, conservent 
« leur charité envers ceux qu’ils ont laissés ici-bas, 
« qu’ils s’intéressent à leur salut et qu’ils les as- 
« sistent de leurs prières et de leur intercession 
« auprès de Dieu (1). » 

Trente ans après la mort de saint Zéphyrin, saint 


elles pas réjouies? De quelles acclamations n’ont-elles pas salué le 
vainqueur couronné? Car, de même que les spectateurs, s’élançant 
dans l’arène, et s’emparant du glorieux combattant qui a vaincu 
tous ses antagonistes et s’avance environné d’une gloire éclatante, 
ne lui permettent pas de toucher la terre, mais le portent chez lui 
en faisant retentir l’air de ses louanges, ainsi les fidèles de toutes 
les villes , recevant tour à tour de Rome ce saint corps, l’ont porté 
sur leurs épaules, et ont accompagné le martyr couronné jusque 
dans cette ville-ci, au milieu de mille acclamations, célébrant par 
des hymnes la gloire du vainqueur, et se raillant du démon, parce 
que ses artifices setaient tournés contre lui, et que tout ce qu’il 
avait voulu faire contre le martyr était retombé contre lui-même, 
(//o 7ii. in S. Ignat., mart., XL1II.) 

(I) Orig., lib. III, in Cant. cant., t. III, p. 75. « Sed et omnes 
sancti qui de hac vitadecesserunt, habentes adhuc caritatem erga eos 
qui in hoc mundo sunt, si dicantur curam gerere salutiseorum et 
juvare eos precibus suis atque interventu suo apud Deum, non erit 
inconveniens. Scriptum namque est in Machabæorum libris ita : 
Ilic est Hieremias propheta Dei, qui semper orat pro populo. » 


DE ROME. 


203 


Cyprien exprimait en ces termes la foi qu’il avait en 
la puissante intercession des saints : « Souvenons- 
nous les uns des autres dans nos prières ; dans ce 
monde et dans l’autre, prions toujours dans l’union 
d’un même esprit et d’un même cœur, nous soula- 
gèant avec une mutuelle charité dans nos afflictions 
et nos souffrances. Que la charité de celui qui, par 
la faveur divine, quittera le premier cette vie, per- 
sévère encore devant le Seigneur ; qu’il ne cesse pas 
de prier pour nos frères et nos sœurs (1). » 

Plusieurs inscriptions des catacombes révèlent 
cette même confiance de l’Église dans la médiation 
de ses saints : on lit dans le cimetière de saint Cal- 
liste : 

« Atticus, ton esprit est dans le bonheur; prie 
pour tes parents. » 

ATTICE. SPIRITUS. TUUS 
IN. RONÜ. ORA. MO. PAREN 
TIBUS. TUIS 

Ailleurs un père a tracé l’épitaphe de son cher 
fils, enfant moissonné à l’âge de sept ans. 


(2) B. Cypr., Ep. 57. « Memores nostri invicera simus , concordes 
atque unanimes, utrobique pro nobis semper oremus, pressuras et 
augustias mutua caritate relevemus, et si quis istinc nostrum prior 
divinæ dignationis celeritate præcesserit, perseveret apud Dominum 
nostra dilectio, pro fratribus et sororibus nostris apud misericor- 
diam Patris non cessct oratio. Opto te, frater carissime, semper bene 
valere. » 
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ANATOLINUS. Fl LIG. HEINE. MEREINTI. FEC1T • 

QUI. VIXIT. ANNIS VII. 

SPIRITES. TU US. REINE. REQUIES 
CAT IN. DEO. PETAS. PRO. SORORE. TUA. 

û Anatolinus a érigé ce monument à son fils bien 
digne d’être aimé, qui a vécu sept ans. Que ton es- 
prit repose heureusement en Dieu. Prie pour ta 
sœur. » 

Une autre inscription , recueillie par Marini, est 
conçue en ces termes : 

ROGES. PRO. NOBIS. QUIA. SCIMUS. TE IN CHRISTO. 

« Prie pour nous, parce que nous savons que tu 
es dans le Christ. » 

Telle est, sur le culte des saints, la doctrine de 
l’Église romaine, de celle que saint Irénée appelait 
alors la principale et la plus ancienne, et à laquelle 
toutes les autres Églises de la chrétienté devaient 
demeurer unies. Cette union dans la même croyance 
et dans les mêmes pratiques se manifeste avec de 
nouvelles lumières à l’esprit investigateur qui vou- 
dra relire les Actes des martyrs et recueillir les té- 
moignages des Églises apostoliques d’Antioche, 
de Smyrne, d’Alexandrie, de Lyon et de Rome. 
Le témoignage de l’histoire qui se déroule actuelle- 
ment devant nos yeux doit nous suffire. Nous ne 
pouvons refuser de reconnaître que l’Eglise de Rome 
était pleine des enseignements des apôtres, dont on 
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n’était séparé encore que par deux générations 
d’hommes. Les douleurs qu’elle souffre avec tant 
de courage pour la défense de la foi montrent as- 
sez clairement la présence de l’esprit divin qui l’a- 
nime et la fortifie. C’est pourquoi nous devons re- 
cueillir et conserver comme un précieux héritage 
les doctrines et les coutumes religieuses de cette 
multitude de chrétiens voués au martyre, bien con- 
vaincus que des croyances enseignées par les pre- 
miers successeurs des apôtres, confirmées par les 
Églises apostoliques qui existaient à ces époques 
reculées, et scellées par une mort généreuse, sont 
exemptes de toute erreur. 


CHAPITRE X. 


Ordonnance de saint Zéphyrin relative à la célébration du saint sa- 
crilice de la messe. — Croyance de l’Église de Rome à la présence 
réelle. — Témoignage de saint Justin. — Les chrétiens accusés 
par leurs ennemis de tuer et de manger un enfant dans leurs fêtes. 
— Mystères des Ophites. — Opérations magiques de Marcus et de 
ses disciples pour simuler la transsubstantiation. — Accord des 
anciennes liturgies pour confirmer la vérité de ce dogme. — Cé- 
lébration des saints mystères dans l'Église de Rome. * 


En étudiant les monuments des catacombes et 
l’histoire des chrétiens qui vivaient dans ces sou- 
terrains, et en sortaient pour mourir avec un cou- 
rage plein de sérénité, on se demande à quelle source 
mystérieuse ils puisaient tant de patience et tant 
de force. C’est dans les cérémonies sacrées de la 
primitive Eglise qu’il faut chercher le secret de 
cette fermeté d’âme. Participant à un banquet 
mystique auquel les initiés seuls étaient conviés, 
ils s’inspiraient d’une inébranlable énergie. Les 
chrétiens parlaient de ce banquet divin avec une 
vénération profonde, mais en termes voilés. Les 
murs des catacombes en présentaient des symboles 
que les par' faits seuls pouvaient comprendre. Les 
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païens en avaient recueilli quelques bruits vagues, 
et en avaient fait l’objet de leurs plus graves ac- 
cusations. Ce banquet mystique, c’est la divine Eu- 
charistie; ces cérémonies sont les rites sacrés qui 
accompagnent ce mystère. 11 est nécessaire de les 
connaître pour l’intelligence de cette époque; car 
c’est là que se trouve le principe même de vie de 
la société chrétienne. Un des décrets de Zéphyrin, 
relatif à la célébration des mystères et au respect 
du à la sainte Eucharistie, appelle également nos 
études sur un sujet si digne d’une sérieuse atten- 
tion. 

Saint Justin, un des docteurs de l’Eglise de Rome, 
et dont on se rappelait encore avec attendrissement 
le glorieux martyre, avait exposé en ces termes à 
Marc-Aurèle les croyances des chrétiens , et les 
rites suivis dans la célébration du saint sacrifice (1). 
« Après avoir purifié par l’eau du baptême le néo- 
« pliyte qui croit, embrasse et professe notre doc- 
« trine, nous le conduisons dans l’assemblée des 
« frères ; nous prions pour lui , pour nous , pour 
« tous les autres, en quelque lieu qu’ils soient, et le 
« but de notre prière, c’est d’obtenir de Dieu la 

« grâce de nous montrer toujours dignes de la vé- 

» 

(1) B. Just. I, Apol., c. 65: 

c H(j.sï; 8è p.£xà xô oüxto; XoÜGai xôv 7i£7:a<7p.Évov xai auYxaxaxEÔEtpu;- 
vov, è-TÙ xoù; Xeyo|xévouç àosXçoù; qcyojaev, evôa auvïJY^'’' 01 *Oivàç 
EÙ^à; 7toiv)cr6{x.evoi ÛTcép te sauxtov xai tou 9<otc0évto;, xai âXXcov îiav- 
Ta^oü •xâvTtov eùtovco;, 07 : 10 ; xaxaijuoG(ôp.£v xà àXrjOtj [xaOovx£;, xai 81’ 
ËpY wv àYaÛoi TtoXtxEuxai, xai <puXaxE;xt*>v £vxexaXp.Évcov eüp£0rivat, otcw; 
t 9 )v aitôviov or<orr,ptav G«>Qwp.£y. ’AXXrjXoi; <piXrjp.axt àcnvaÇôpiEOa 7:auo-à- 
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« rité, après l’avoir connue, et d’arriver, par la 
« fidèle observation des préceptes qu’elle impose , 
« à une vie pleine de bonnes œuvres et au bonheur 
« éternel. Les prières finies, nous nous saluons tous 
« par le baiser de paix, puis, on présente à celui 
« qui préside l’assemblée du pain et une coupe mê- 
« lée de vin et d’eau. Il la prend, rend gloire à Dieu 
« le Père par le nom du Fils et du Saint-Esprit; il 
« achève l’œuvre eucharistique, ou l’action de grâ- 
« ces pour tous les bienfaits dont Dieu nous a 
« comblés, et quand il a fini tout le peuple répond : 
« Amen, qui signifie en hébreu : Ainsi soit-il . Alors 
« ceux que nous appelons diacres distribuent aux as- 
« sistants le pain ainsi que le vin et l’eau consacrés 
« par les paroles de l’action de grâces, et en portent 
« aux absents. Nous appelons cet aliment Eucha- 
« ristie. Nul n’y peut participer s’il ne croit à la 
« vérité de l’Évangile, s’il n’a été purifié et régé- 
« néré auparavant par l’eau du baptême, s’il ne vit 
« selon les préceptes de Jésus-Christ; car nous ne 
« prenons pas cette nourriture comme un pain ni le 


jisvot twv zvyjù'j * Inetra îrpoaçépsTat tû Trposfftwu rà>v à8eX?wv âpToç , 
xal Tronôpiov uoaxo; xal xpàp.aTo;* xal ouxo; Xa6à)V , atvov xal 8ô$av tu> 
JTaxpl tüv ôXtov oià tou ôvôp.axo; toO TIoü, xal xoü IIv£Ù{xaTo; tou àyiou, 
àva7rep.7t£t * xal Eùxaptaxiav vmsp xoü xar/ituôaOai toùtcov irap’ aOroü 
èul 7co).ù irotstxai * ou ouvTeXsffavTo; toc; eù/à; xal xr)v Eù^apioxcav , rcccv 
6 îrapwv Xaè; è7r£uçr][jc£c Xéycov ftpiv. Tô 8è tt| 'EêpacSi çtovŸ) t b 

yévoiTO <n)p.aivet. EùxaptarrçaavToç 8è tou 7tpo£ffTü)To;, xal ÈTieupyip.^- 
aavTo; lïavxù; tou ).aoù , ol xaXoupi£voi irap’ y)[xTv Stàxovot, oi8oaacv éxâ- 
cto) Twv 7rapovTü)v jAExaXaSscv àno tou EÙ^aptcrTr.OévToç apxou xal otvou 
xal uôaxo;, xal toc; où -rcapouaiv àuoçÉpoucrt. 
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« vin, comme un breuvage ordinaire; de même que 
« Jésus-Christ, notre Sauveur, incarné par la parole 
« de Dieu, a pris véritablement chair et sang pour 
« notre salut, de même on nous enseigne que cet 
« aliment, qui, par transformation, nourrit notre 
« chair et notre sang, devient, par la vertu de la 
« prière qui renferme ses propres paroles, la chair 
« et le sang de ce même Jésus incarné pour nous. » 
Par ces paroles remarquables, saint Justin révé- 
lait et expliquait la croyance des chrétiens à la 
présence réelle de Jésus-Christ dans l’Eucharistie 
et le miracle de la transsubstantiation. En compa- 
rant le mystère de l’Incarnation avec celui de l’Eu- 
charistie, il fait entendre que le Verbe, qui par la 
puissance de la parole divine a pris un corps et une 
âme semblables aux nôtres, se cache, par la puis- 
sance d’une autre parole divine, sous les apparences 
du pain et du vin; et que celui qui avait voilé sa 
divinité pour expier nos crimes par ses souffrances 
voile encore son humanité pour communiquer lui- 
même à nos âmes le fruit de scs douleurs. De même 
encore, en rappelant cette merveilleuse transsub- 
stantiation qui s’opère chaque jour en nous, et par 
laquelle, un aliment grossier se transforme en une 
chair vivante et en un sang animé, il révèle sa 

Kal i t Tpoçyj auxri xaXsïxai rcap’ r ( (ûv Evyapi<rxta • r t ' oGoevi p.e- 
xad/etv è£6v serxtv , r t xw txcxîvovxi àXr,0Ÿî elvai xà Scôioayp-éva uç’ 
xat Xouorajxévo) xô imsp àçéffstoç àp.apxiâ>v xal tï; àvayevvrjciv Xoüxpov , 
xal o’jxüj; {j'.oûvxt <î>ç ô Xpvîxô; Ttapeowxev. 
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croyance au miracle d’une transsubstantiation ac- 
complie par la parole de Dieu. 

Tertullien expose la même doctrine si fréquem- 
ment, et avec une foi si ardente, qu’il est facile de 
reconnaître combien la société au sein de laquelle 
il vivait était pénétrée de ces vérités. En expli- 
quant cette invocation : Dormez-nous notre pain de 
chaque jour : « Il convient, dit-il, d’attribuer à ces 
« mots un sens spirituel. Car, notre pain, c’est J 6- 
« sus-Christ, parce que Jésus-Christ est notre vie, 
« et que notre vie c’est ce pain. « Je suis le pain 
« divin, » a-t-il dit lui-même; et un peu plus haut: 
« Le Verbe du Dieu vivant est le pain descendu des 
« cieux. » D’ailleurs son corps se montre à nous 
« sous les apparences du pain : Ceci est mon corps. 
« Ainsi, en demandant notre pain de chaque jour,' 
« nous demandons à vivre perpétuellement en Jé- 
« sus-Christ, et à nous identifier avec son corps. » 

Cette interprétation semblait d’autant plus na- 
turelle que la divine Eucharistie était pour les 
chrétiens le pain de chaque jour. Se levant dès l’au- 
rore et assistant à la célébration des saints mystè 

res, ils y participaient par la communion. Ailleurs 

\ 


(1) Tert., lib. de Orat c. 6 : « Pancin noslrum quotidiamim danobis 
hodie, spirilaliter potius intelligamus. Christus cnim panis noster 
est, quia vita Christus, et vita panis. Eyo sum, iuquit, panis vitæ . 
Et paulo supra : Panis est sermo Del vivi qui descendit decœlis. Tum 
quod et corpus ejus in pane censetur : Jfocest corpus meum. Itaque, 
petendo panem quotidianum , perpctuitatem postulamus in Christo 
et individuitatem a corpore ejus. » 
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Tertullien, ranimant les espérances de ses frères 
en la résurrection des corps , en découvre un gage 
certain dans ce divin sacrement où la chair même 
de Jésus-Christ s’unit à la nôtre , et y dépose le 
germe de la gloire et de l’immortalité. « Notre 
« chair, dit-il, se nourrit du corps et du sang de 
« Jésus-Christ , pour que l’âme s’engraisse de la 
« substance de Dieu (1). » 

Ce Père de l’Église raconte que les païens, ac-. 
ceptant des calomnies inventées par la haine, pré- 
tendaient que les cérémonies chrétiennes avaient 
pour objet l’immolation d’un enfant; on représen- 
tait les disciples du Christ comme trempant du pain 
dans le sang de l’enfant, et comme se partageant 
immédiatement après cette nourriture abominable. 
Tertullien revient plusieurs fois sur cette odieuse 
accusation, et montre, par l’insistance de l’apo- 
logie , combien l’erreur était invétérée dans l’esprit 
des païens. A cette époque, Minutius Félix et Ori- 
gène signalent avec horreur la même calomnie. 
Qui pouvait avoir inspiré aux païens ces idées étran- 
ges d’un banquet sanglant , de l’immolation d’une 
victime pure, de l’avidité cruelle avec laquelle les 
initiés buvaient sonsang, si ce n’estla doctrine même 
de l’Eucharistie et la croyance à la présence réelle de 
Jésus-Christ sous les apparences du pain et du vin? 

D’autres erreurs de cette époque révèlent les 

(l) De Resurrect. carnis, c. 8 : « Caro corpore et sanguine Christi 
vescitur, ut et anima Deo saginetur. » 
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mêmes vérités. Les Ophites ou Naasènes, ainsi ap- 
pelés parce qu’ils adoraient le serpent, formaient 
une de ces sectes gnostiques qui prétendaient que 
la création du monde terrestre , la société humaine 
et la loi mosaïque étaient l’œuvre d’un esprit déchu, 
grossier, envieux et méchant. D’après eux, le Christ, 
un des Éons du ciel supérieur, eut pitié de la race 
humaine, et se cacha d’abord sous la forme d’un 
serpent pour instruire nos premiers parents et pour 
ouvrir leur esprit à des vérités sublimes. 11 vint une 
seconde fois, et s’incarna dans l’homme Jésus pour 
opposer à la loi de crainte la loi d’amour, et di- 
riger par des principes spirituels ceux qui jusque-là 
suivaient le courant de leurs appétits brutaux. 
Dans leurs mystères byzarres ces sectaires tiraient 
un serpent d’une cage; ils le roulaient autour des 
pains qu’ils voulaient consacrer ; et, après lui avoir 
offert leurs adorations, ils se retiraient et se parta- 
geaient avec respect cette nourriture qu’ils croyaient 
sanctifiée par la présence de leur dieu. D’autres 
hérétiques exprimaient les mêmes croyances dans 
des cérémonies où des jongleries audacieuses se 
mêlaient à la piété. On lit dans le livre des Philoso - 
vhumena (1), et ce récit est confirmé par un pas- 


(1) Philosophum cd. Miller, p. 200 : 

’jUXo; 8e ti; 8>.6àa-y.a).o; aÙTwv Mâpxo;, payr/.r,; epwtetpo;, a piev Siôr 
xuCsîaç Scoptov , a 8è xal 8tà 6a’.p.ovü)v r, Tiàta rroXXouç* outo; CXeyev èv 
a*JT(I> rf/V |X£Yi<Trr]v aizo twv àopdcTtov xal àxaTovop.àa'rtov tôtkov efvat 
Suvapitv. K al Sri TioXXàxi; Xaaêàvtov rrorypiov tî)' eOyocptaTwv , xal èîrl 
TtXeîov èxxei'vGûv t8v Xoyov rri; èiz ixXrjaeo):; , 7rop<pûp eov tô xépa<jp.a èitotet 
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sage de saint Irénée, qu’un sectaire nommé Marcus, 
environné de ses disciples, et célébrant avec eux 
le mystère de l'Eucharistie , prononçait solennelle- 
ment sur un calice les paroles de la consécration . Le 
liquide prenait une teinte rougeâtre comme par l’effet 
de ces paroles, et, à cette vue, les spectateurs s’i- 
maginaient qu’une grâce divine était descendue d’en 
haut, et avait communiqué à ce breuvage les pro- 
priétés du sang. Pendant que Marcus murmurait 
avec lenteur la formule sacrée, il versait subtile- 
ment dans la coupe une poudre légère qui lui com- 
muniquait une couleur rougeâtre. C’est par un sem- 
blable artifice que le même imposteur répondait à 
l’objection de ses disciples, qui lui demandaient com- 
ment l’humanité tout entière du Fils de Dieu pou- 
vait se renfermer sous de si petites espèces. Il pré- 
sentait un calice à l’un des assistants, èt lui ordon- 
nait de consacrer. Aussitôt il versait dans une coupe 
plus grande le liquide sur lequel les paroles avaient 
été prononcées. Avant de faire participer ses dis- 
ciples à ce breuvage , il disait ces paroles : « Que 


çatvecrÔai , xaî rcoxe êpvOpôv, a>; ooxeTv tou; à7iaTW|X£vou; yi ptv uvà 
x attévai xat alpuxTUïor, 8vvajj.iv Tiaps^eiv to> xôpuxTt. *0 8è 7cavoûpyoç tôte 
jxev 7toXXovç ÊXaÛE, vvvtSÈ èXeyx6jj.evo; TravcETar çàpj/.axov yàp ti Totav- 
TTjV ôuvâjAsvov ^ poàv îrapad/elv XaOpatw; èv'.üv tw xEpâo-jxaTt, È7UiroXv 
çXvapwv àv£(jL£V£v, ôtuo; tÿî; OypôrçTo; |X£taXaêèv XvOŸj xat àvapuyèv 
£7ttj£p(«)Tt<T7} tô xôpux. Tà 8è 8vvàjj.Eva toûto itapaa/Etv çàpjxaxa Èv 
xatà [xàywv (îiêXtp 7rpoEt7Top.Ev âxOéjjLEvot, cbç TtoXXoù; TiXavwvTEçàçavt- 
^OUfftV , ot; El ÇlXoV 7t£pi£pyOT£pOV TW EtprifXÉVO) TTpO<J£TTl<7)rEtV , EtffOVTa 
t rjv Mâpxou TrXâvYjv. 

c Oç xal 7toTrjpcov , rcap’ érépov xtpvôov èStoov y^vaixt sù^apumïv , au* 
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« l’Etre infini qui est inaccessible à la pensée, im- 
« pénétrable à la parole, remplisse votre être inté- 
« rieur; que, semant en vous comme dans un sol 
« fécond le grain de sénevé, il multiplie votre intel- 
« ligence. » Tout en disant ces mots, il agitait la 
coupe, où il avait déposé une substance propre à 
dilater le liquide; et, en effet, on le voyait croître 
prodigieusement, mousser et déborder du calice; 
à la vue du miracle les assistants s’empressaient 
de communier. Quelque indignes que soient ces 
fourberies, il est facile d’y voir une preuve de la 
croyance générale des chrétiens au mystère de la 
transsubstantiation . 

Les liturgies des Églises primitives présentent 
encore d’autres témoignages dont l’autorité mérite 
de fixer quelques instants notre attention. Si l’on peut 
démontrer que ces liturgies remontent jusqu’aux 
premiers siècles de notre ère et appartiennent à 
des Églises apostoliques, on aura le droit d’en con- 
clure qu’elles expriment la pensée même et la foi 
de toute la société chrétienne. En même temps ce 
témoignage si imposant sera le plus clair et le plus 


7cap2<TTw;, xal ë-repov xpctTwv èxeîvou jieïÇov xevèv xal [tù (xtxpô- 
Tspov] eùy_apt<TTr)<jàcnri; T-rçç àTcartofiévir;!; OEÇauevo; ÈitÉyEt eîç tôv (jleîÇü) , 
xal TîoXXâxi; àvTe7rt^e'ü)v Erepov eî; Exepov , èîréXeYev outojç. « 'H 7tpè tiov 
8).a>v àvewÔYiiroç , xal appr,To; yâpiç ulripaxiai cou tov éao> avOpomov , 
xal 7t).r ( 6ûvai £v aol t#jv yvwaiv aÙTÎj;, ÈyxaTaaTrEtpouaa tov xôxxov toù 
aivànea >; etc t^v àyaG^v » Kal TOtaÜTa ttyà èireiTKbv xal èxaTrjaa; 
-nqv re àTtaTtop.Éw]v xal toù; irapovTaç, «b; OavptaTOitoiô; évojuÇeTO , tou 
jaeîÇovo; iîOTT ( pîou 7ï)vr)poup.E'vou âx toü puxpoTÉpou c*>ç xal ÙTtcpxeïaOai 
TrXeovâÇov. 
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explicite, parce que, dans sa liturgie, l’Église a ré- 
vélé sans crainte les mystères qu’elle voilait parfois 
dans ses enseignements. C’est donc dans cette par- 
tie des saints mystères dont les catéchumènes étaient 
exclus, et à laquelle les initiés seuls étaient admis,- 
que nous devons chercher la pensée de l’Eglise. Or, ' 
je ne connais rien de plus propre à pénétrer l’esprit 
d’un religieux respect que cette unité admirable qui, 
dans des liturgies nombreuses , variées, écrites en 
diverses langues , se manifeste au moment même 
de la consécration. Ce sont les mêmes cérémonies, 
les mêmes pensées , les mêmes paroles ; d’où l’on 
peut conclure que c’est la même foi exprimée par 
les diverses nations chrétiennes. 

La liturgie des Eglises d’Antioche et de Jéru- 
salem, et qui porte le nom de saint Jacques, re- 
monte jusqu’aux premiers siècles de notre ère, de 
l’aveu même des plus célèbres critiques anglicans 
et luthériens (1). Les citations relatives aux obser- 


(1) Voyez William Palmer, Origines liturgicæ , I er vol., p. 1 5-44 
( ft'calc’s history o/lheholy eastern C hure h), part. 2.— Palmer, auteur 
protestant, a montré dans l’examen de ces questions liturgiques une 
grande science, une critique habile, et le plus souvent aussi un esprit 
impartial et éclairé. — Il résume et achève par les conclusions sui- 
vantes une très-remarquable dissertation sur la liturgie de saint 
Jacques : « In conclusion , I may remark , that there are satisfactory 
meaus of ascertaining the order, substance, and generally the ex- 
pressions, of the solemn liturgy used ail through the Patriarchate of 
Antioch and Jérusalem, before the ycar 451. That the liturgy thus 
ascertained, coïncides with the notices which the fathersof that coun- 
try givc concerning their liturgy, during the fifth and fourth cen- 
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vanccs liturgiques que l’on rencontre dans saint 
Jean Chrysostome, Théodoret et saint Jérôme, ont 
une telle conformité avec les rites sacrés attribués 
à ces Églises primitives qu’il est impossible de con- 
tester du moins leur haute antiquité. Ces inductions 
deviennent plus concluantes quand on compare le 
cinquième catéchèse mystagogique de saint Cyrille 
avec la liturgie attribuée à saint Jacques. Saint Cy- 
rylle, l’un des témoins du concile de Nicée, expli- 
quait aux fidèles les cérémonies et les paroles du 
divin sacrifice que la tradition et les anciens usages 
leur avaient transmises, et exposait les mêmes ri- 
tes que nous retrouvons dans le formulaire de saint 
Jacques. j\ous pouvons donc ouvrir avec confiance 
ces vieilles archives du patriarcat d’Antioche , et 
y lire les paroles de la consécration. 

« Dans la nuit où il a été livré, ou plutôt où il 
« s’est livré lui-même pour la vie et le salut du 
« monde, prenant du pain entre ses mains saintes 
« et sans tache, pures et immortelles, et levant les 
« yeux vers le ciel, et vous montrant ce pain, à vous, 
« son Dieu et Père , il rendit grâces , il le bénit, le 
« brisa, et le donna à ses apôtres, en disant : « Pre- 
« nez, mangez; ceci est mon corps, qui est brisé pour 


turics; thaï tliis liturgy was used iu the whole patriarchate of An- 
tioch in the fourth century with little variety ; that it prevailcd there 
iu the third century and even in the second. The liturgy of saint 
James in greekand syriacmay therefore be considcred tobe derivcd 
from themost primitive limes (sect. 1, p. 43). » 
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a vous, et livré pour la rémission des péchés. » Le 
peuple répond : « Amen (1). » 

Le prêtre prend le calice, et dit : « De même, 
« après le souper, prenant le calice, et après y avoir 
« mêlé du vin et de l’eau , et levé les yeux vers le 
« ciel, il vous l’offrit, à vous, son Dieu et son Père, 
« il rendit grâces, le consacra , le bénit, le remplit 
« de son Esprit-Saint, et le donna à ses disciples, 
« disant : « Buvez-en tous ; ceci est mon sang , le 
« sang de la nouvelle alliance, qui a été versé pour 
« vous et pour un grand nombre, et qui est livré pour 
« la rémission des péchés. » Le peuple : « Amen. » 
La liturgie du patriarcat d’Alexandrie qui nous 
a été transmise sous le nom de l’évangéliste saint 
Marc présente , au dire des meilleurs critiques , 
les preuves les plus fortes d’une haute antiquité. 
Les ouvrages d’Origène en renferment de fréquen- 
tes citations , et, entre autres, une longue prière 
qui précédait l’oblation sainte. Denys d’Alexan- 
drie , et plusieurs autres docteurs de la même 
Église, rappellent également en diverses circon- 
stances les rites sacrés qu’ils observaient, et leurs 
écrits peuvent servir à des rapprochements qui par 
leur parfaite exactitude confirment l’ancienneté de 


(1) Aaêù)v xôv apxov ènl àytcov xaî àj(pàvTu>v xaî àjxoijxwv xaî 
àôavâxiov aùxou yetptôv , àva6)i^a; eî; tôv oùpavôv [xaî avacsi^a; <xoî tw 
©et?» xaî ïlarpi], eù^aptat^ffa;, âyiiaac, xXâaaç, IScoxev [-fjp.lv xoï; aOxoû 
fjLaO-oxavç xaî àTcoaxôÀoi;] eîrcwv* AâSexe, Qiyexz. Toüxô p.ou èaxî xô 
<Ttî)[i.a, xô vmèp 0|/.ü>v xXwjxevov xaî oiôôp.evov eîç âoeaiv àjxapxtôiv. 
Populus : *\|xfjV, 
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cette liturgie (1). Lisons dans ce Rituel de la pri- 
mitive Église d’Alexandrie les paroles eucharisti- 
ques : 

« Notre-Seigneur et Dieu, et souverain roi Jésus- 
« Christ, dans la nuit où il se livra lui-même pour 

(l) William Palmer dit à ce sujet ( Origin . liturg., vol. I, sect. 4, 
p. 100) : « Let us compare thisliturgy with tiie writingsof the fathcrs 
of the Alexandriau patriarchate ainongst whom the law of secrecy 
was so carefully altended to, thatwehave very few meniorials of 
the Egyptian rites amongst them : the dismissal of catechumens is 
mentioned by Cyril of Alexandria, and is alluded to by alraost every 
Egyptian father. Cyril also quotes a passage in the prayer of the 
faithful. He also refers to the salutation of “ Peace be with you ” and 
the reply, and the Kiss of Peace, which are likewise mentioned by 
Isidore of Pelusium and Origen. The form of «rrwgiv xaXu>; is appa- 
rently referred to by Cyril Alexandrinus. The Eucharistia orthanks- 
giving is mentioned by Dionysius, bishopof Alexandria, and Origen. 
Athanasius speaks of the prayer for the emperor. The commémora- 
tion of the departed is mentioned by the Egyptian bishops in their 
Epistle to Anatolius, bishop of Constantinople , by John Cassian , and 
by Origen who appears to quote from the liturgy and his quotations 
arc accordant in meaning and substance with the prayers in the 
Egyptian liturgies. The Deacon’s proclamation to arise is probably 
alluded to by Cyril. The part of the préfacé or thanksgiving which 
speaks of “ ten thousaud angels ” is perhaps referred to by Origen. 
At least , the idea was familiar to him in connection with this part of 
the liturgy. The partof the thanksgiving which speaks of the Cheru- 
bim covering their faces with their wings on accounl of the nature 
of God , is perhaps alluded to by Cyril Alexandrinus, and this mysti- 
cal cxplanation is given by other Egyptian fathers. The Deacon’s 
proclamation to sing the hymu Tersanctus seems peculiar to the 
Egyptian liturgy, and we lind an allusion to it in the writings of 
Cyril, in the same place, he seems to notice the hymn tersanctus 
which is also alluded to by Origen. The oblation is spoken of by 
Cyril, Athanasius and Origen. Theophilus of Alexandria, Isidore 
of Pelusium and perhaps Origen refer to the invocation of the holy 
Ghost The concluding Amen of the people is mentioned by Atha- 
nasius , and Dionysius of Alexandria , as the kreaking of the bread is 
by Theophilus Alexandrinus and others. » — W. Palmer cite tous les 
passages des Pères auxquels il fait allusion. 
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« nos péchés, et souffrit la mort dans sa chair pour 
« nous tous , s’assit à table avec ses disciples ; il 
« prit du pain dans ses mains pures, saintes et sans 
« taches, et ayant levé les yeux vers son Père, notre 
« Dieu et le Dieu de tous, et ayant rendu grâces, il 
« bénit et consacra ce pain, il le brisa, et le donna 
« à ses saints et bienheureux apôtres, disant : « Pre- 
« nez , mangez ( 1 ) . » 

« Le diacre : « Priez. » 

« Le prêtre : « Ceci est mon corps, qui sera brisé 
« pour vous, et livré pour la rémission des pé- 
« chés. » 

« Le peuple : « Amen. » 

« Le prêtre continue : « De même, après le sou- 
« per, ayant pris la coupe, il y mêla l’eau et le vin, 
« il leva les yeux au ciel, vers son propre Père, 
« notre Dieu et le Dieu de tous, il rendit grâces, 


(1) f, Oxi aOxèç ô Kupto;, xai 6 0eô<; xai 7ta|jL6a<7tXeùç %£>v 
ô Xpurxôç Tri vuxtI rj rrapEÔiôou éauxôv Cmèp tùv àjJLaprttôv , xai 

[eIç] tôv uiïèp 7iâvTwv v^icrxaTov Oàvaxov , <7uvax).tôel; p.ETà twv àyuov 
p.aOr)Twv, Xaêwv apxov è<r\ twv àycwv xal àypàvxwv xai àp.wp.<ov aOxoü 
Xeipüv, àva^Xé^a; eIç tôv f3iov Ilaxépa, 0eôv 8è xai 0eôv tüv 

ôXa>v, EÙ/apiar^aac, eOXoy^ffaç, ayiatra;, xXâaaç, 8tÉ8wxs toTç àytotç xai 
jxaxaptot? aùxoü (xa6r,TaTç xai àîtoaToX.oiç, eixtôv * AâêEte , çaysTE. 
Diaconus : ’ExTEi'vaTe. 

Sacerdos : Tovto yàp èoti t ô acop-à p.ou xè Oîtèp vi|jl(Ôv xXo>|xevov xai 
8 ia 8 i 36 p.£vov ei; qc?e<tiv àp.apTicï>v. 

Populus : ’Apjv. 

Sacerdos orans : 'OcrauTO); xai xà xo-noptov jAExà xè 8airvri(Tai Xa6<bv 
xai xEpâaa; ofvov xai uSaxoç [àvaSXE'^a; ei? xèv oùpavèv irpo; te tôv 
ÎBtov lïaxe'pa, 0eèv 8è ^(jlwv xai 0eàv x£>v 5 Xü)v], eùxaptaxrjora;, eùXo- 
Yr,<jaç, nX'ôaaç nveup-ato; iytoy, (jletéôüjxe t otç àytoi; xal p.axapioi; aùxou 
p.a0r,TaTç xai àirooTÔXoïç, elirwv • üiete eÇ aùxoü rcàvxs;. 
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« et, ayant béni et rempli le calice de l’ Esprit-Saint, 
« il le donna à ses saints et bienheureux apôtres et 
« disciples, disant : « Buvez-en tous. » 

« Le diacre : « Priez. » 

« Le prêtre : « Ceci est mon sang , le sang du 
« Nouveau Testament, qui sera répandu et donné 
« pour vous et pour un grand nombre, pour la ré- 
« mission des péchés. » 

La liturgie syriaque, en usage chez les Cophtes, 
les rites sacrés des Monozophvtes, des Jacobites, des 
Arméniens et des sectes nestoriennes, reproduisent 
dans la consécration des saints mystères une con- 
formité de paroles d’autant plus digne d’attention 
que les différences sont ailleurs plus remarquables. 

La liturgie romaine,. qui porte le nom de saint 
Grégoire, parce que ce pontife y a inséré quelques 
prières, appartient à des temps plus anciens. Elle 
ne diffère que très- légère ment des rites de l’Église 
milanaise, et de ceux qui, dès l’établissement du 
christianisme en Afrique , étaient suivis par les fi- 
dèles de cette contrée. Les ouvrages de Tertullien 
peuvent servir à prouver cette similitude et à dé- 
montrer la haute antiquité de cette liturgie. En re- 
montant à une époque plus reculée, nous trouve- 
rons dans les œuvres de saint Justin une exposition 
abrégée des cérémonies adoptées par l’Église de 

Diaconus : "Ext èxxsivaxs. 

Sacertlos : Toüto -jfâp è<m xô aipa jxou xô t^; xaivtj; SiaQïjXYjç» xô (mep 
u|j.ü>v xat tcoMwv £x)t\iv6|asvov xat 8ia3iô6p.£vov ei; a<pe<riv àp.apxtü>v. 

Populus : ’A|j.tqv. 
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Rome dans la célébration des saints mystères. 
L’ordre, les prières et les rites qu’il indique ont 
avec le formulaire de saint Grégoire une ressem- 
blance qui démontre une origine commune. Ici en- 
core, soit que nous consultions les écrits de saint 
Justin, soit que nous examinions les formules de 
la liturgie romaine, nous retrouverons les prières 
et les cérémonies de la consécration telles que nous 
les avons remarquées dans les Églises d’Antioche, 
de Jérusalem et d’Alexandrie (1). 

Une parole de saint Justin révèle tout l’amour et 
la religieuse reconnaissance que ces mystères sa- 


(1) Les paroles de la consécration, dans la liturgie de saint Gré- 
goire, sont ainsi conçues : « Quara oblationcm tu , Deus, in omnibus, 
quæsumus, benedictam, adscriptam, ratam, ration abilem, acceptabi- 
lemque facerc d-igneris, ut nobis corpus et sanguis fiat dilectissimi 
Filii tui Dorai ni nostri Jcsu Christi ; qui, pridie quam paterctur, acce- 
pit panera in sanctas ac vencrabiles raanussuas, et elevatis oculis in 
cœlum,adte, Dcum Patrem suum omnipotentcra, tibi gratias agens, 
benedixit, f régit dcditque discipulissuisdicens : « Accipite etmandu- 
catc ex hoc omnes : hoc est enim corpus meum. » Simili modo, post- 
quara cœnatum est, accipiens et hune præclarum calicem in sanctas 
ac venerabiles manu s suas, item tibi gratias agens, benedixitdeditque 
discipulis suis dicens : « Accipite et bibite ex eo omnes : hic est enim 
calix sanguinis mei, novi et æterni Testamenti, mysterium iidei; qui 
pro vobis et pro multis effundetur in remissionem peccatorum. II æc 
quoticscunque fcceritis in mei memoriam facietis. » — On peut con- 
sulter au sujet de la liturgie de saint Grégoire les ouvrages du car- 
dinal Bona, de Ménard, de Gavanti, de Martènc et de Le Brun. — 
Palmer reconnaît l'antiquité apostolique de cette liturgie; il dit à ce 
sujet : « There seems nothingunreasonablein thinking that the roman 
liturgy as used in the of Gregory the Great, may hâve existed from 
a period of the most remote antiquity ; and perhaps there are nearly 
as good rcasons for referring its original composition to the apostolic 
âge as there are in the case of the great oriental liturgy ( Origin . /i- 
iïirg., vol. 1 , p. 19.1). >» 
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crés inspiraient aux chrétiens. « Depuis l’institution 
« de la sainte Eucharistie , dit-il, nous ne cessons 
« de nous en entretenir mutuellement (1). » 

Les peintures des catacombes expriment le même 
sentiment. Durant de longues journées passées dans 
ces sombres retraites, les chrétiens oubliaient leurs 

alarmes en traçant sur les murs de ces souterrains 

» 

des symboles divers de la sainte Eucharistie. On y 
voit représenté le miracle de la multiplication des 
pains; ailleurs, c’est un agneau, image de celui qui 
est immolé pour le salut du monde. Dans un autre 
endroit, Jésus-Christ, assis devant une table et en 
vironné de ses disciples, institue le divin sacrement 
de son amour. C’est dans les chapelles des cata- 
combes, où s’accomplissaient les divins mystères, 
que l’on rencontre la plupart de ces peintures ; 
œuvres inspirées à leurs auteurs par une pieuse re- 
connaissance, elles devaient exciter le même senti- 
ment dans le cœur de ceux qui les contemplaient (2). 
11 semble même que cette vénération pleine d’a- 
mour fasse chaque jour de nouveaux efforts pour 
arriver à une expression plus digne d’elle-même et 
moins indigne de Dieu. Jusqu’à l’époque dont nous 
écrivons l’histoire, les fidèles recevaient l’hostie 

(1) B. Just. I, Apol., c. 67 : 'Hjiiïç ôè jxerà rauxa Xonrôv àeî toutcdv 
txXXrjXou? àva(ju(ivr,axop.ev. 

(2) Le savant chevalier de Rossi a fait connaître récemment, dans 
une lettre adressée à dom Pitra, plusieurs de ces emblèmes eucha- 
ristiques qui sont peints sur les murs des catacombes et qui appar- 
tiennent aux premiers siècles. Cette lettre est du plus haut intérêt. 
(Voy. Spicilegium Solesinensc , vol. III, p. 545-572.) 
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sainte dans leurs mains ; un décret du pape Zéphy- 
rin, mentionné par le bibliothécaire Anastase , mo- 
difia cet usage, en y substituant une pratique où 
se révèle le respect que Ton doit à la divine Eu- 
charistie. Il ordonna que les sous-diacres présents 
à la célébration des mystères porteraient dans leurs 

mains des patènes de cristal, qu’après avoir cominu- 
% 

nié de la main de l’évêque ils recevraient sur ces 
plateaux les hosties destinées au peuple, et les pré- 
senteraient aux prêtres chargés de les distribuer aux 
fidèles. Le successeur de saint Calliste substitua des 
coupes et des patènes d’argent aux patènes et aux 
calices de verre. Ces vases sacrés étaient sans douLe 
d’un plus haut prix. Toutefois, ce serait une erreur 
de penser que les premiers, plus conformes à la pau- 
vreté de l’Eglise primitive, fussent toujours de peu 
de valeur. Les Romains savaient ciseler le cristal, 
et en faisaient des coupes d’un travail admirable et 
- d’une rare beauté (1). 

Descendons encore dans les catacombes pour y 
suivre les cérémonies et les prières du divin sacri- 
fice, tel qu’il était célébré dans les premiers âges 
du christianisme. Deux entrées différentes con- 
duisaient à l’oratoire souterrain : l’une, destinée aux 
femmes, était confiée à la garde des diaconesses ; 


(l)On lit dans Apulée : « Opiparcscibictcborenitenteslecti, aureis 
vestibus intexti, ampli calicis variæ quidem gratiæ, sed pretiositatis 
unius ; hic vitrum fabre sigillatum , et crystallura impunctum (Mé- 
tamorphoses, 1. 11 ). » 
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l’autre, destinée aux hommes, était sous la surveil- 
lance des diacres. Cette séparation, maintenue du- 
rant tout le saint sacrifice, servait à rendre l’ordre 
plus parfait et à sauvegarder la décence. Une fois les 
fidèles réunis, ils se préparaient avec une attention 
religieuse à la célébration des saints mystères. Un 
des ministres de l’Église leur lisait plusieurs passa- 
ges de l’Ancien et du Nouveau Testament. C’était 
le plus souvent, au rapport de saint Justin (1), des 
extraits des prophètes et des Évangiles. Cette lec- 
ture terminée, l’évêque prenait la parole, et, dans 
un langage simple et digne , il engageait les chré- 
tiens à se pénétrer des grandes pensées et à imiter 
les beaux exemples qui leur étaient proposés. Im- 
médiatement après on faisait sortir les catéchumè- 
nes , et ceux-là seuls restaient qui avaient été pré- 
cédemment initiés aux secrets de l’Eucharistie et 
devaient participer à ce divin sacrement. Des priè- 
res dites en silence servaient d’introduction à cette 
seconde partie de la messe. Les chrétiens étaient 
debout, les bras étendus et les mains levées au 
ciel ; ils ne s’agenouillaient que dans les jours de 
pénitence. A la suite de ces prières, un des diacres 
présentait de l’eau à l’évêque, qui se lavait les mains 
et recevait ensuite les oblations des fidèles. Leurs 
offrandes se bornaient au vin et au pain qui de- 
vaient servir à la communion. Si l’on doit s’en rap- 

* 


(1) B. Just., I Apol., c. G 7. 
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porter aux peintures des catacombes, ces pains 
étaient d’une forme ronde (placenta), coupés en lon- 
gueur et en largeur par des barres transversales, ce 
qui permettait de les partager ensuite plus facile- 
ment au moment delà communion des fidèles. Dans 
les premirs jours de l’automne on offrait à l’autel 
des épis de blé et des grappes de raisin, comme les 
prémices des fruits de la terre. Quelques-uns ap- 
portaient parfois du lait et du miel, pour témoi- 
gner ainsi de leur reconnaissance envers la Provi- 
dence divine. Mais l’Église dut bientôt prohiber 
ces offrandes, dont les hérétiques abusaient. Elle 
accepta néanmoins l’oblation des épis et des grap- 
pes, non comme matière du sacrifice, mais comme 
emblèmes des éléments eucharistiques. Après l’o- 
blation, le prêtre récitait la prière appelée Secrète, 
ou super obi ata, et, se signant du signe de la croix, 
il disait â haute voix : « Que le Seigneur soit avec 
vous ; » et tout le peuple répondait : « Et avec votre 
esprit. » L’évêque ajoutait: « Élevez vos cœurs. — 

Nous les élevons vers le Seigneur. » L’évêque re- 
prenait : « Rendons grâces au Seigneur; » et le 
peuple : « Il est juste et digne de le faire. » Aussi- 
tôt l’évêque commençait la récitation de la pré- 
face , qui est comme l’introduction de la plus su- 
blime partie du sacrifice, et comme l’entrée dans 
le Saint des saints. Les paroles en étaient différen- 
tes, selon les solennités. Elles rappelaient tantôt les 
bienfaits de la création et les soins paternels dont 

15 
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Dieu entoura son peuple choisi, tantôt les mystères 
de la vie de Jésus-Christ, ses prédications , ses mi- 
racles, sa résurrection glorieuse. Pénétré de recon- 
naissance, le pontife appelait à son aide tous les 
esprits bienheureux pour glorifier et bénir l’Auteur 
de tant de merveilles. Après cette invocation, par 
laquelle il ouvrait les cieux, et faisait descendre au- 
tour de l’autel les anges, les archanges, et les autres 
puissances d’en haut, il invitait l’Église terrestre qui 
l’environnait à unir sa voix à celle du prêtre, et tous 
répétaient ensemble : « Saint, saint, saint, le Dieu 
« des armées ; le ciel et la terre sont remplis de 
« sa gloire ; qu’il soit béni à jamais ! Gloire à lui 
« au plus haut des cieux ! » Après cette invocation 
solennelle, l’évêque adressait à Dieu ses pieuses 
supplications, le conjurant d’agréer, de bénir et de 
consacrer les oblations de son Église. Il implorait 
ensuite sa miséricorde pour tous ceux à qui sont 
confiées les destinées publiques, pour les empereurs 
et leurs ministres, pour toutes les puissances, pour 
la paix, pour l’ajournement de la catastrophe der- 
nière qui doit mettre fin aux choses terrestres. Il le 
priait avec les instances les plus vives pour tous 
ceux dont la charité s’était signalée par de géné- 
reuses offrandes destinées au soulagement des 
pauvres et des orphelins que l’Église adoptait. L’é- 
vêque faisait ensuite mémoire des saints, de la 
Vierge très-pure, des apôtres, des confesseurs et 
des martyrs. 11 semblait rechercher leurs suffrages, 
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pour se préparer plus dignement à accomplir les 
saints mystères. C’était sans doute alors qu’il lisait 
les diptyques, citant chaque jour les noms de ceux 
qui avaient donné leur vie pour la foi, et dont l’É 
glise célébrait le glorieux anniversaire. Suivait une 
simple et touchante supplication dans laquelle il 
demandait à Dieu que le pain et le vin devinssent 
le corps et le sang de son très-cher Fils Jésus- 
Christ; puis il rappelait l’institution de la sainte 
Eucharistie et les paroles dont le Sauveur s’était 
servi ; et, par les mêmes paroles , il renouvelait les 
mêmes mystères. 

Animé d’une confiance plus vive, le pontife pré- 
sentait à la Majesté divine l’hostie pure et sainte 
et le calice de la vie éternelle, et demandait qu’ils 
fussent placés sur l’autel éternel par Jésus-Christ 
lui-même, l’ange de la paix. Alors la commémora- 
tion des morts avait lieu, et l’on priait pour ceux 
qui s’étaient endormis dans la foi, afin que le Dieu 
très-clément accordât à leurs âmes le repos et la 
paix. Cette invocation, qui suppose la croyance au 
purgatoire, se rencontre dans toutes les anciennes 
liturgies. Celle de l’Eglise primitive d’Alexandrie 
est conçue en ces termes : « Seigneur, mon Dieu, 
« donnez le repos aux âmes de nos pères et de nos 
« frères qui sont morts dans la foi du Christ ; vous 
« rappelant nos pères d’autrefois, les patriarches, 
« les prophètes, les martyrs, les évêques, les saints, 
les juges, et tout esprit qui dans la foi du Christ 

15. 
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« est arrivé à la perfection, et dont nous faisons mé- 
« moire en ce jour; accordez la paix à leurs âmes, 
« et daignez leur ouvrir le palais céleste (1). » 

La liturgie du patriarcat d’Antioche renferme la 
même doctrine. « Nous croyons, dit à ce sujet saint 
« Cyrille, évêque de Jérusalem, que les âmes des 
« défunts reçoivent un très-grand soulagement par 
« les prières qu’on offre pour eux dans ce saint et 
« redoutable sacrifice; ce que je vais démontrer par 
« un exemple. Certaines personnes disent : De 
« quoi sert à l’âme qui est sortie de ce monde, 
« innocente ou coupable , que l’on fasse mémoire 
« d’elle dans les saints mystères? Mais veuillez me 
« répondre : Si un roi avait envoyé en exil des su- 
« jets qui l’auraient offensé, et que leurs amis ou 
« leurs proches lui offrissent des présents d’une 
« grande valeur, telle que serait une couronne , 
a afin d’apaiser sa colère, ne pensez-vous pas que 
« ce prince ferait grâce aux coupables, ou du moins 
« qu’il adoucirait leur peine? Ainsi nous adressons 
« à Dieu nos prières pour ceux qui sont morts, et 
« quoiqu’ils soient pécheurs, non pas en lui présen- 
« tant une couronne, mais en lui offrant Jésus-Christ 
« même , qui a été immolé pour nos péchés, afin 

(1) Twv êv TKfftei XpiffTOu 7tpoxexoi(jLr,|xévcdv mxTp üiv -ce xal àSeXçwv 
Ta; 'pjyà; àvàuauaov, Kupte ô 0eà;f ( itwv, pivriaôel; twv arc’ alwvo; repo- 
iraxe'pœv , TcaTÉpwv, 7 taTpiapywv, TîpotpYjTwv , àïtocrToXwv , jxapTupwv, ôjio- 
Xoyxixôiv, èTctcrxÔTïwv. ôaiwv, ôixatwv, toxvtô; 7rveup.aTo; èv TcCarei XpiaTov 
TeTïXeia)(i£vovi * xaî a >v èv rîj <rr,jxepov ^fie'pa ty]v Û7r6{xvY)<nv ‘itoioup.eGa, 
A-Ùtwv jxèv Ta; ^uyà; àvaTtauorov , xal (ïaaiXeia; oùpavwv xaTaÇiwaov. 
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« que ce Sauveur si bon et si miséricordieux leur 
« soit propice en agréant nos supplications (1). » 

Après la commémoration des morts , l’évêque 
récitait une prière préparatoire à la communion , et, 
immédiatement après, tous ceux qui avaient assisté 
à la célébration des divins mystères y participaient 
par la réception du corps et du sang de Jésus- 
Christ ; et chaque fidèle exprimait humblement sa 
foi à la présence réelle par cette simple réponse : 
« Amen. » 

La récitation de l’Oraison dominicale suivait la 
communion. Plus tàrd elle a été placée immédia- 
tement à la suite du canon, avant la réception des 
saintes espèces. Tous se donnaient ensuite le baiser 
de paix sans quitter les places qui avaient été assi- 
gnées dès le commencement de l’office aux' deux 
sexes. Après ce témoignage de charité fraternelle 
que la divine Eucharistie venait de consacrer, l’évê- 
que rendait grâces à Dieu et le conjurait d’achever 


(1) B. Cyrilli Hieros. ,Calech., myst. V : Mvr t |jt.ovEÙo{iev xaluâv- 

twv à7rXwç twv èv ^(juv 7tpox£xotp.r}p.Évwv , (X£-)fîaT»iv Svïjatv m<mûovTeç 
£<te<tG<xi Taîç'î/vx 0 ^» urcèp wv ^ Ô£ï}<7i; àvaçépETat TtjsàYta; xai çptxwSE- 
crTânfj; TtpoxEtpivriS Ouatas* xai fîoùXop.ai ujiâ; &nà Û7toÔ£tYp.aTos itEÏaat * 
otôa Y«p iroXXoù; toùto XÉYOVTa;, t£ wçEX.EÏTat ^ux*l» 1**9’ àpiapTjqpiaTa 
à7iaXXaaaop.Évr 1 toüSô toü xôap.ou, -rj où (ieO’ à|AapTr ( tzàTwv , èàv È7tl Tti; 
itpoaEuxâ; [AV7j(iovEvï]TE; àpa yàp £t Ttç (iaaiXEu; TrpoaxExpoyxÔTaî aÙTw, 
èÇoptaTov; 7 tot^aat£v* eit* ol toùtou; StaçépovtEç OTÉçavov 7tXÉ$avT£<; 
vnièp twv èv TttJiwptats , aÙTw toütov lïpoG-EVEYXEtEV , oùx <xv aÙToï; aVEfftV 
oioï ) twv xoXâaEwv ; Tôv aÙTOv Tpoirov xai f, ( jleî; Cmèp twv xexoi(J.7)jaevwv 
aÛTw Ta; SE^aEtçTrpoaçÉpovTEÇ, xâv àjxapTwXoi uiaiv, où OTEçavov rcXé- 
xojxev , àXXà XpiaTÔv ÈaçaYiaapLÉvov , vxèp twv ^ptETÉpwv àjxapTirjp.àTwv 
7tpo<TÇ£pop.£v , ÈÇtXEOÙ{t£vot urcèp aÙTwv xai f,[iwv tôv çtXâvOpwîtov. 
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l’œuvre de sanctification commencée dans les âmes, 
en s’unissant à elles; et, par une courte prière, il 
terminait la célébration du divin sacrifice. Tous les 
mois ces cérémonies étaient suivies des offrandes li- 
bres des fidèles. « Chacun, dit Tertullien, apporte 
« son modique tribut et dans la mesure de ses 
« moyens : personne n’y est obligé ; rien de plus 
« libre, de plus volontaire que cette contribution. Ce 
« tribut de la piété ne se consume point en débau- 
« ches, en festins, ni en stériles prodigalités; il 
« n’est employé qu’à la nourriture des pauvres, aux 
« frais de leur sépulture, à l’entretien des orphelins 
« délaissés, des serviteurs avancés en âge, des mal- 
« heureux naufragés. S’il y a des chrétiens condam- 
« nés aux mines, relégués dans les îles ou détenus 
« dans les prisons, uniquement pour la cause de 
« Dieu, la religion qu’ils ont confessée les nourrit 
« de ses aumônes ( 1 ) . » 

En présence d’erreurs qui se sont produites ré- 

* 

cemment, et que la haine et la cupidité exploitent, 
il ne sera pas inutile de remarquer avec quelle in- 
sistance Tertullien fait ressortir la parfaite liberté 
de ces offrandes. « Chacun apporte tous les mois 
« son modique tribut , et dans la mesure de ses 
a moyens ; personne n’y est obligé, rien de plus li- 
« bre, de plus volontaire. » 

Cinquante années auparavant, saint Justin avait 


(1) Tert., Apolog., c. 39. 
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dit de même : « Les riches donnent librement ce 
« qu’il leur plaît de donner (1). » L’Église, tout en 
imposant l’obligation de l’aumône, ne donnait aux 
pauvres aucun droit sur le bien des riches ; elle ne 
songeait pas non plus à détruire la pauvreté, parce 
qu’elle est une des conditions de la nature humaine 
et qu’elle résulte de l’inégalité des forces physiques 
et des intelligences ; mais elle s’efforcait d’alléger 
toutes les douleurs, en ne faisant des pauvres et 
des riches qu’une seule famille , et en inspirant à 
tous une charité fraternelle. 


(1) B. Just., I Apol. t c. 67. 
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Troubles dans l’Église de Rome. — Eschine et Proclus à la tète des 
Montanistes. — Accusation portée contre Praxéas. 11 rétracte ses 
erreurs et se soumet à la décision de saint Zéphyrin. — Doctrine 
singulière des Montanistes sur l’extase. — Inquiétude des esprits 
qui prétendent à des visions et à la connaissance de l’avenir. — 
Sage opposition de l’Église à ces extravagances. - Ouvrages de 
saint Miltiade et deRhodon qui établissent la doctrine catholique 
sur l’esprit de prophétie. — Discussion entre Proclus et Caîus en 
présence de l’Église de Rome. — Excommunication de Proclus, de 
Tertullien et des autres Montanistes. — Le monarchianisme en- 
seigné par Praxéas. — Il est chassé de l’Église. — Tertullien écrit 
contre les hérétiques et défend le dogme de la sainte Trinité. — 
Erreurs dans lesquelles son orgueil l’entraîne. — Il devient chef 
de secte. — Ses emportements contre l’Église catholique. 


La patience des chrétiens avait lassé les persé- 
cuteurs ; le nombre prodigieux des victimes et les 
horreurs de leurs supplices avaient excité la com- 
passion chez les uns, apaisé la haine chez les au- 
tres. Les lois contre les chrétiens ne furent pas 
abrogées, mais on en suspendit l’exécution et on ne 
les remit en vigueur que dans des circonstances 
particulières ; alors , à défaut d’autres crimes, la 
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profession du christianisme servait de prétexte à 
des vengeances personnelles. 

Cette paix de l’Église fut troublée par des divi- 
sions intérieures. Les Montanistes formèrent deux 
partis puissants, dont l’un, dirigé par un philosophe 
nommé Eschine, semblait incliner vers les erreurs 
de Théodote et d’Artémon, avec cette différence qu’il 
reconnaissait dans l’unité de la substance divine di- 
verses modifications et manifestations de l’être. L’au- 
tre parti, fidèle à l’enseignement catholique sur la 
Trinité de personnes en l’unité de Dieu , avait pour 
chef un homme dont la science et les mâles vertus 
rehaussaient l’autorité : c’était Proclus. Vieillard aus- 
tère, habitué aux jeûnes et aux privations, il avait 
toujours vécu dans la continence ; il s’était montré 
inébranlable durant la persécution , et, malgré ses 
cheveux blancs, il gardait toute l’ardeur des jeunes 
années. Ce n’était pas, toutefois, ce feu de l’enthou- 
siasme qui brillait dans Origène. Sa vigueur avait 
quelque chose de sévère et d’opiniâtre. Sa science 
et ses talents aussi bien que son zèle paraissaient 
surtout dans ses discussions contre les hérétiques. 
On comprend que les Montanistes durent se glori- 
fier de compter dans leurs rangs un homme d’un tel 
caractère. Il devait y entraîner à sa suite un grand 
nombre de ses admirateurs et imprimer à tout le 
parti une direction plus énergique. 

C’est à l’ascendant déplorable qu’il exerça sur 
Tertullien que l’Église catholique doit attribuer la 
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perte de ce beau génie. Une conformité de senti- 
ments et de vues rapprocha ces deux hommes ; la 
différence des âges maintint leur union. Tertullien, 
plus jeune, se soumit à l’autorité d’un vieillard que 
son expérience et la pureté de ses mœurs rendaient 
encore plus vénérable. Sans cette inégalité d’années, 
l’union n’eût pu exister entre deux esprits égale- 
ment inflexibles, placés en face l’un de l’autre; 
l’orgueil et l’ambitieux désir d’imposer leurs opi- 
nions les auraient peut-être séparés. 

Praxéas s’était attiré la haine des Montanistes ; 
ils ne lui pardonnaient pas d’avoir éclairé saint Zé- 
phyrin et changé des dispositions bienveillantes qui 
leur avaient fait espérer une réconciliation.; Praxéas 
ne sut pas non plus faire accepter sa victoire 
comme celle de la vérité sur l’erreur ; il en conçut 
de l’orgueil et la prétention ambitieuse de dogmati- 
ser. Ses enseignements sur la sainte Trinité présen- 
taient des idées nouvelles qui semblaient , comme 
celles d’Eschine,' se rapprocher des doctrines de 
Théodote et d’Artémon. Peut-être, en se voyant 
combattu par les partisans de Proclus , voulait-il 
chercher des auxiliaires dans un autre camp. Ter- 
tullien fut prompt à démasquer Terreur ; il accusa 
publiquement Praxéas de méconnaître la Trinité des 
personnes en Dieu et de corrompre la foi sur les 
questions fondamentales du dogme catholique. 11 
est probable qu’une discussion théologique eut lieu 
entre les deux adversaires ; ce qui est certain, c’est 
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que Praxéas reconnut ses erreurs, signa un acte de 
rétractation et évita ainsi Fexcommunication qui 
devait le frapper. 

Peu après, les doctrines extravagantes des Mon- 
tanistes, enseignées avec une nouvelle force, agitè- 
rent plus vivement les esprits. Les prophéties que 
ces sectaires inventaient excitaient la curiosité na- 
turelle de l’homme et son désir de percer les se- 
crets de l’avenir. C’était dans ces oracles, et dans 
l’exaltation religieuse qui les produisait, |que con- 
sistait l’erreur principale de leurs doctrines. Ils pré- 
tendaient que Jésus-Christ avait illuminé les hom- 
mes de clartés nouvelles, et que, depuis sa venue, 
le don d’entrevoir et de prédire les choses futures 
n’avait jamais été refusé à ses disciples. Ce don ac- 
compagnait l’extase, qui était un état surnaturel de 
l’âme éclairée d’en haut; mais ils ajoutaient que 
cet état consistait en un sommeil forcé et pénible, 
où l’esprit, n’ayant plus conscience de soi-même, 
découvrait, par une force supérieure, ce que la 
Providence avait placé au delà des bornes ordinai- 
res de notre vue. « Nous appelons du nom d’extase, 
« dit Tertullien , cette puissance par laquelle l’âme 
« est emportée hors de nous, comme dans une 
« sorte de délire. À l’origine de la création, le 
« sommeil fut consacré avec l’extase : Dieu envoya 
« l’extase à Adam, et il s’endormit; le sommeil, 
« en effet, amène le repos du corps ; l’extase, au 
« contraire, envahit l’âme pour l’arracher au repos. 
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« De là le sommeil mêlé ordinairement à l’extase, 
« et la nature de l’extase semblable au sommeil 
« d’Adam (1). » 

Les développements que le même auteur donne à 
cette étrange doctrine, et les exemples qu’il allègue, 
indiquent un état pareil au somnambulisme magné- 
tique. Le sommeil qui s’emparait de l’homme était 
accompagné de mouvements violents, et l’esprit, 
privé de sa liberté , semblait dirigé par une force 
étrangère et courir à la recherche des choses ca- 
chées. C’est pourquoi Tertullien ajoute : « L’extase 
« ne bannit pas l’esprit, il le détourne : autre chose 
« est renverser , autre chose mouvoir ; autre chose 
« est détruire, autre chose agiter. » Ailleurs il dé- 
clare qu’un homme qui est saisi de l’Esprit-Saint 
doit nécessairement, au moment où il découvre la 
gloire de Dieu, ou lorsque Dieu le prend pour son 
organe, perdre la conscience de soi-même, tout en- 
veloppé qu’il est de la vertu divine. Captivé par 
ces erreurs qui plaisaient à son imagination et cor- 
respondaient à l’exaltation naturelle de ses pensées, 
il raconte d’une manière sérieuse les hallucinations 
d’une prophétesse de sa secte. « Comme nous re- 
« connaissons les dons spirituels, dit-il, nous avons 
« mérité aussi après Jean d’obtenir le don de pro- 
« phétie. Il est aujourd’hui parmi nous une de nos 
« sœurs à qui les secrets de l’avenir sont révélés ; 
« dans l’extase qu’elle reçoit au milieu de i’assem- 


(I) Tert., de Anima, ch. 45. 
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« blée des fidèles et durant le sacrifice du Sei- 
« gneur, elle converse avec les anges, quelquefois 
« avec Dieu lui-même ; elle voit, elle comprend les 
« mystères, elle lit dans les cœurs de quelques-uns, 
« et donne des remèdes à ceux qui en ont besoin, 
o Soit qu’on lise les Écritures, soit qu’on chante les 
« psaumes, soit qu’on adresse des allocutions à 
« l’assemblée, partout elle trouve matière à ses vi- 
« sions. 11 nous était arrivé de dire je ne sais quoi 
« sur l’âme pendant que cette sœur était possédée 
u de l’Esprit-Saint. Après la célébration du sacri- 
« fice et le départ du peuple, elle resta pour nous 
« instruire de ce qu’elle avait vu. Une âme, a-t-elle 
« dit ( et nous l’examinions attentivement , afin de 
« constater la vérité), une âme s’est montrée à moi 
« corporellement, et je la voyais, non pas dépour- 
« vue de consistance, sans forme aucune, mais sous 
« une apparence qui permettait de la saisir, tendre, 
« brillante, d’une couleur d’azur, et tout à fait hu- 
« maine. Telle a été sa vision. Dieu en fut témoin; 
« elle a pour garant indubitable l’apôtre qui pro- 
« mit à l’Église les dons sacrés (1). » 

L’autorité ecclésiastique ne pouvait rester muette 
en présence de tels enseignements. A l’époque où 
les erreurs de Montan pénétrèrent dans l’Église de 
Rome, Miltiade, zélé et éloquent défenseur de la 
vérité chrétienne, avait composé un ouvrage pour 


(1) Tert., de Anima , c. 9. 
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démontrer que le prophète ne devait jamais perdre 
la conscience de lui-même. Sous le pontificat de 
saint Victor, Rhodon mit de nouveau en lumière 
ces mêmes principes. 

Dans l’ouvrage qu’il écrivit contre les Montanis- 
tes, il reproduisit les arguments présentés déjà par 
son prédécesseur Miltiade. L’Église orthodoxe de 
Rome, dont il était alors l’éloquent organe, ensei- 
gnait que l’Esprit de Dieu ne se manifeste jamais 
au sein du trouble et du désordre, et que le prophète 
qui reçoit les lumières d’en haut conserve toujours 
sa liberté et la conscience de tous ses actes. Ce que 
le prophète voit, comme le dira plus tard saint Jé- 
rôme, il l’entend et le comprend ; il ne parle pas 
comme un insensé, il ne jette pas, à l’instar d’une 
femme en démence , un vain son que la pensée 
n’inspire pas (1). 

Apollonius, qui s’est illustré à cette même épo- 
que et que Tertullien a rendu plus célèbre encore 
en écrivant contre lui le sixième livre de Y Extase, 
consacra également son éloquence à la réfutation 
du montanisme. Eusèbe nous a conservé quel- 
ques fragments de cet ouvrage, qui présentent 
des attaques véhémentes contre la cupidité et les 
mœurs dissolues de ces nouveaux prophètes, si 
austères dans leur langage. Une anecdote qu’on y 

(1) « Intelligit quôd videt, ncc ut amcns loquitur, nec in morera 
insauientium fœminarum dat sine mente sonum. » ( Proleg I com- 
mentai 1 . in Habacuc.) 
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trouve est remarquable par la singulière ressem- 
blance qu’elle présente avec une autre anecdote du 
même genre contenue dans le livre des Philosopfiu- 
mena , et qui flétrit indignement la Mémoire de 
saint Calliste. Apollonius attaque un montaniste 
nommé Alexandre, qui se glorifiait d’avoir été mar- 
tyr, et il examine dans quelles circonstances il a con- 
fessé sa foi, et quelles douleurs il a endurées pour 
elle. « 11 a été traîné devant les tribunaux, dit-il; 
« il a été jugé à Éphèse par Émile Frontin, gouver- 
« neur d’Asie, pour avoir volé, et ce vol il l’avait 
« commis après avoir renoncé à sa foi. Il fut mis en 
« liberté plus tard, et trompa les fidèles ; mais ce- 
« pendant il ne fut pas reçu dans la communion de 
« l’Église, parce qu’il continuait ses larcins (1). » 
A ce& accusations les Montanistes répondaient par 
d’autres accusations. Les discussions s’envenimaient, 
irrilaient de plus en plus les esprits, et chaque jour 
les causes de séparation devenaient plus fortes et 
plus nombreuses. 

Saint Zéphyrin jugea nécessaire d’évoquer l’exa- 
men des questions qui troublaient la paix de l’É- 
glise. Proclus reçut l’ordre de comparaître et d’ex- 
poser ses opinions. Caïus fut chargé par le pontife 
de faire triompher la doctrine et les traditions de 
l’Eglise romaine. C’était un prêtre d’un grand sa- 
voir, et, après Tertullien, il occupait le premier rang 

(1) Eus., Hist. eccl.j iib. V, c. 18. 
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parmi les défenseurs de la foi chrétienne. Eusèbe 
ne nous a transmis que quelques fragments de cette 
importante discussion. A l’aide de ces indications, 
on peut cependant entrevoir quels furent les prin- 
cipaux arguments du débat (1). Une divergence de 
discipline avait provoqué des dissentiments : les 
Montanistes voulaient imposer à toute l’Église leurs 
lois sur le jeûne, sur la pénitence, sur le mariage, 
et sur l’obligation d’affronter le martyre. Ces lois 
reposaient sur l’autorité des prophétesses Maximille 
et Priscille. Proclus dut soutenir la légitimité de ces 
enseignements nouveaux en défendant l’autorité des 
prophétesses. Il prétendit que le don de prophétie 
avait toujours existé au sein de l’Église et que Dieu 
le communiquait à des disciples privilégiés pour 
éclairer les hommes dans les temps difficiles et con- 
duire les âmes à une plus haute perfection. C’était 
souvent aux esprits les moins éclairés et les moins 
estimés , à des femmes simples et pures, que ces 
lumières célestes étaient accordées. Il en appela 
au souvenir des filles du diacre Philippe, qui tou- 
tes avaient le don de prophétie et dont les tom- 
beaux existaient encore dans l’Église d’Éphèse et 
étaient environnés de la vénération des chrétiens. 
L’Apocalypse de saint Jean fut invoquée comme 

(l)Eus., Hist. eccl., lib. III, c. 31. C’est en étudiant les fragments 
de cette discussion dans les Reliquiæ sacræ de Routh (vol. II, p. 5- 
32) , et dans les notes savantes qui les accompagnent , qu’on peut se 
faire une légère idée des divers arguments du débat. ' 
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un exemple de ce don de prophétie ; et nous pour- 
rions supposer que Proclus osa comparer les ora- 
cles de Montan et des prophétesses avec les subli- 
mes visions du saint exilé de Patmos. Il dut surtout 
montrer combien la pénitence est nécessaire, et il 
lui était facile, en rappelant les exemples du Sau- 
veur ainsi que les souffrances volontaires des apô- 
tres, de donner à ses arguments plus de force per- 
suasive. Caïus répondit avec une éloquence dont 
Eusèbe fait l’éloge (1). L’historien cite une phrase 
où l’orateur appelle en témoignage les tombeaux de 
saint Pierre et de saint Paul (2). Il est facile de voir 
que Caïus opposait l’autorité de ces deux grands 
apôtres à celle de ces prophétesses que célébrait 
Proclus; il montrait que, si l’Église d’Asie s’ho- 
norait de posséder les sépulcres des filles de saint 
Philippe, l’Église de Rome pouvait, à plus juste ti- 
tre, se glorifier de conserver dans son sein les tom- 
beaux de saint Pierre et de saint Paul. Contre les 
innovations des Montanistes et contre les lois aus- 
tères qu’ils voulaient imposer, Caïus dut invoquer 
les anciennes traditions et les règles de discipline 
qui remontaient jusqu’au temps des apôtres, et dont 
l’usage avait été consacré par leur autorité et par 
celle de leurs successeurs. Eusèbe nous apprend 
qu’il crut aussi devoir dans cette discussion flétrir 


(1) Eus., eccl., lib. VI, c. 20. 

(2) Ibid. 1 1. II, c. 25. 
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l’ apocalypse de Cérinthe (1), œuvre immorale où 
cet hérésiarque, donnant ses impiétés comme des 
révélations angéliques, enseignait que Jésus-Christ 
reviendrait sur cette terre, y établirait son règne, et 
pendant mille ans rassasierait ses disciples de jouis- 
sances charnelles. Ce fut sans doute pour réfuter 
les prétentions de Proclus à des visions célestes et 
à une plus haute sainteté qu’il rappela l’ouvrage de 
Cérinthe, bien autrement conforme que celui de saint 
Jean aux mœurs et aux idées chimériques des Monta- 
nistes. Nous savons encore qu’il attaqua avec indi- 
gnation les téméraires travaux des novateurs sur 
les saintes Ecritures (2). Ces sectaires altéraient les 
Evangiles pour y introduire leurs principes, et dé- 
bitaient sans doute déjà sur la vie des apôtres ces 
histoires pleines de mensonge que Leucius Carinus 
devait recueillir plus tard et insérer dans ses Actes 
de saint Pierre, de saint Jean, de saint André, de 
saint Thomas et de saint Paul (3). 

Saint Zéphyrin prononça l’excommunication. La 
sentence retranchait de l’Église Proclus, Tertullien 
et tous leurs disciples ; le pontife les excluait de la 
participation aux saints mystères et défendait aux 
fidèles de communiquer avec eux. Cette condamna- 
tion est remarquable en ce qu’elle révèle l’autorité 
souveraine de l’Église romaine, non-seulement dans 


(1) Eus., Hist. eccl.j lib. III, c. 28. 

(2) Ibid., lib. III, c. 28. 

(3) Photius, cod. 114. 
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les questions de foi, mais encore dans les règles de 
la discipline. En effet, les égarements qu’elle frap- 
pait de ses anathèmes provenaient moins de doc- 
trines erronées que de la prétention téméraire d’im- 
poser aux fidèles des coutumes' et des pratiques 
différentes de celles qui étaient consacrées par la 
tradition et sanctionnées par l’autorité des évêques. 
Il est vrai que, dans cette circonstances comme dans 
plusieurs autres , le dogme était intimement uni à 
la morale. En regardant comme divines les inspi- 
rations de ces sectaires et en agrandissant le cercle 
des révélations fermé par les apôtres , on donnait 
accès à de nouveaux enseignements et à de nouvelles 
lois ; l’Église se voyait dépouillée de la puissance 
que son divin Fondateur lui avait confiée. Placée en 
présence de quelques hommes qui se disaient éclai- 
rés d’en haut, il ne lui était plus permis de les di- 
riger et de les juger ; elle devait recevoir d’eux des 
instructions et se soumettre aux ordres qu’ils lui 
imposaient au nom du Paraclet. Dès lors l’Église 
cessait d’être la source de la lumière et de la grâce; 
les évêques et les prêtres devaient se confondre dans 
la foule des chrétiens et abdiquer leur autorité en 
faveur de quelques illuminés. Par une conséquence 
logique de ces principes, le sacerdoce universel s’é- 
tablissait dans l’Eglise; Tertullien devait dire que 
tout chrétien est un prêtre , car l’Esprit souffle où 
il veut, et il pouvait dès lors attribuer toute autorité 
à l’âme que l’Esprit éclaire de ses inspirations. Les 

16 . 


HISTOIRE HE l’ ÉGLISE 


244 

rationalistes modernes, qui ont nié la hiérarchie sa- 
cerdotale de la primitive Église, n’ont pas remarqué 
que les paroles qu’ils empruntaient à Tertullien, pour 
justifier leur erreur , étaient l’expression même des 
doctrines du montanisme , et portaient par consé- 
quent, depuis le second siècle, l’anathème de la 
chrétienté. 

Il est probable que Tertullien s’éloigna alors de 
Rome (1) et retourna en Afrique , où il réunit au- 
tour de lui un assez grand nombre de disciples. Il 
y forma une Église qui devait durer jusqu’au temps 
de saint Augustin, et se soumettre alors à l’autorité 
des évêques catholiques. Saint Jérôme attribue le 
départ de Tertullien aux peines que lui avaient sus- 
citées la jalousie et les affronts du clergé de Rome ; . 
mais nous ne trouvons nulle part dans les ouvrages 
du prêtre africain une plainte ou une accusation di- 
rigée contre ses anciens confrères dans le sacer- 
doce. Quelques violentes que soient ses invectives, 
il les adresse indistinctement à tous les membres 
de l’Eglise catholique. 

On est profondément affligé à la vue des empor- 


(1) Cf. LeNaindeTillemont.,/lML eccl ., III, notes, p.654. «Eusèbe, 
en disant que Tertullien a été l’un des plus grands hommes qui aient 
paru à Rome, tû>v gdcXiarta e-rct XajMipûv , semble marquer qu’il 

demeurait ordinairement à Rome. C’est aujourd’hui l’opinion la plus 
commune. On peut s’appuyer pour la défendre, sur ce passage d’Eu- 
sèbe, sur un autre de Tertullien, où il nous apprend qu’il a résidé à 
Rome, et sur un autre de saint Jérôme, qui assure que les peines qui 
lui furent suscitées par le clergé romain le déterminèrent à se faire 
montai! iste. 
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tements indignes auxquels s’abandonne un si beau 
génie. Il appelle ses adversaires des psychiques 
(animaux), et leur applique cette parole de saint 
Paul : w L’homme animal ne comprend pas les 
choses spirituelles. » Il les compare aux Juifs, es- 
claves de leurs appétits charnels , et qui disaient 
dans leur avidité : « Qui nous donnera de la viande 
« à manger ? Il nous souvient des poissons que nous 
« mangions en abondance en Égypte ; nous n’avons 
« point oublié les concombres, et les melons, et les 
« poireaux, et les oignons, et l’ail. Aujourd’hui notre 
« âme est desséchée, nos yeux ne voient que la 
« manne (1). » La colère lui faisant perdre tout senti- 
ment de dignité, il apostrophe en ces termes le chré- 
tien fidèle : a Je te vois courir incessamment après 
« les grives; tu sens toujours ton Ésaü, le chasseur 
« de bêtes fauves. Si je te présentais encore des 
« lentilles cuites dans un vin doux , tu me vendrais 
« sur-le-champ ton droit d’aînesse. Ton agape bouil- 
« lonne dans la marmite. Ta foi s’échauffe dans les 
« cuisines ; ton espérance réside au fond des plats. 
« Quel est le plus saint parmi vous, sinon celui qui 
« donne le plus souvent à dîner , sinon l’hôte le 
« plus splendide, sinon le plus hardi buveur (2) ! » 
Cette irritation d’esprit aura son influence sur tous 
les travaux de Tertullien. L’exagération qui se fera 
remarquer dans son enseignement naîtra d’un res- 

(1) Tert., dcJejuno , c. 5. 

(2) Tert., deJejun c. 17. 
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sentiment qu’il n’essaie plus de comprimer et qui 
trouble sans cesse son âme. Il porte dans toutes ses 
doctrines son humeur sombre et farouche. Per- 
sonne ne s’est livré à des réflexions plus amères sur 
la chute primitive. Selon lui, l’homme naît pour 
souffrir et pour expier. S’il vit dans l’innocence, il 
ne doit oublier ni sa faute originelle, ni les obliga- 
tions que lui impose son titre de chrétien ; par les 
macérations et par le jeûne il doit s’efforcer de 
satisfaire aux rigueurs de la justice de Dieu. Si après 
le baptême le péché mortel souille son âme , il n’a 
plus droit à aucune indulgence ; l’Eglise ne peut 
l’absoudre : qu’il pleure, qu’il gémisse ; Dieu seul 
pourra lui accorder son pardon. Après la mort, le 
Paradis ne s’ouvre pas encore devant l’âme du juste; 
il doit attendre dans les enfers le jour du jugement 
solennel. Plus tard Tertullien modifia cette opi- 
nion, et imagina un séjour de paix et de repos, qu’il 
appelle le sein d’Abraham, où les élus attendent 
le jour de la grande rétribution. 

Cette désolante tristesse et ces mêmes exagérations 
se retrouvent dans ses doctrines sur la virginité et 
. sur le mariage. 11 ne parle de la virginité que pour 
la couvrir d’un voile sombre ; elle n’a plus ces grâ- 
ces naïves, ces douces joies dont l’Église l’avait em- 
bellie. Quelle différence entre les images sévères de 
Tertullien et ce banquet des dix vierges dont la riante 
imagination de saint Méthodius a tracé le tableau ! 
Ici le mariage n’est ni condamné ni déprécié ; Dieu Pa 
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institué comme une des conditions de son royaume. 
Cette condition est belle , mais la virginité lui est 
supérieure, parce qu’elle n’est enchaînée par aucun 
lien terrestre, et que, libre dans son essor, elle peut 
élever les esprits jusqu’aux ci eux. Après l’éloge de 
la chasteté , où saint Méthodius répand toutes les 
fleurs de la poésie , il termine par des chants de 
joie. Une des vierges entonne l’hymne du triomphe 
qu’elle doit répéter jusqu’au dernier jour. « La voix 
« qui réveille les morts retentit du haut des ci eux ; 
« elle nous ordonne d’aller toutes vêtues de blanc 
» et des torches à la main au-devant de l’Époux, 
a Levez-vous avant que le Roi ait franchi le seuil ! » 
« Le chœur répond : « Je te consacre ma chas- 
te te té ; la torche enflammée à la main, je cours au- 
« devant de toi, 6 mon Époux. » La vierge continue : 

« Christ, toi qui es le dispensateur de la vie, nous te 
« saluons ! Feu divin qui ne t’éteins jamais, écoute 
« notre appel! » Le chœur des vierges : « Fleur 
« très-pure , je chante tes louanges ; » — ô toi qui 
« es l’amour, la joie, la sagesse, le Verbe! » — Et le 
chœur reprend : « Nous qui sommes tes servantes, 

« nous te louons dans nos hymnes, ô toi, bienheu- 
« jreuse épouse de Dieu, Vierge immaculée , Église 
« blanche comme la neige, à l’œil noir, sage, irré- 
« prochable (1) î » 

Malgré les erreurs et les excès où son humeur 


(1) B. Mcthod., Symp. 
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sombre le jette , Tertullien ne laisse pas de défendre 
la vérité avec une force et une éloquence sublimes. 
Dieu permit qu’au milieu même de ses égarements 
il consacrât les admirables talents qu’il avait reçus 
à combattre les païens et les hérétiques. Nous avons 
déjà remarqué , dans ses apologies , ses belles 
conceptions sur l’unité de Dieu et sur l’idée de 
l’Etre souverain qu’il découvrait dans la conscience 
de chaque homme , et qui lui semblait une révé- 
lation intérieure et naturelle de la vérité. C’est 
avec la même perspicacité d’intelligence qu’il ex- 
plique l’état de lame humaine depuis la chute ori- 
ginelle. « Ce qu’il y a de défectueux dans l’âme , 
« dit-il, bien qu’aggravé par la séduction de l’esprit 
a mauvais , la précède , tient à son origine même , 
« et lui devient en quelque sorte naturel. La eor- 
« ruption de la nature est une seconde nature, dont 
« l’auteur même du mal est le dieu et le père. Ce- 
« pendant l’âme renferme toujours quelque bien , 
« c’est-à-dire le bien originel, divin, véritable; et ce 
« bien appartient réellement à sa nature ; car ce 
« qui vient de Dieu peut s’obscurcir , mais ne s’é- 
« teint pas. De même que la lumière est interceptée 
« par un objet placé devant elle, et n’en existe pas 
« moins malgré l’impuissance où elle est de percer 
« de ses clartés une enveloppe trop épaisse , de 
« même le bien qui est dans l’âme opprimée par 
« l’esprit de ténèbres, tantôt demeure sans effet , 
« quand sa lumière est interceptée, et tantôt perce 
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« çà et là, quand ses rayons parviennent à se faire 
« jour. Ainsi certaines œuvres sont bonnes, d’autres 
« sont mauvaises, mais toutes cependant sont de 
« même espèce ; dans les plus mauvaises il y a du 
« bien, et du mal dans les meilleures ; car Dieu seul 
« est sans péché, et le seul homme sans péché, c’est 
«Jésus-Christ, qui est en même temps Dieu. Si 
« une âme arrive à la foi , si elle est régénérée par 
« l’eau et par la puissance d’en haut, elle décou- 
« vre sa pleine lumière aussitôt que l’enveloppe de 
« sa corruption est tombée. Elle est adoptée par 
« le Saint-Esprit , comme elle l’a été lors de son 
« ancienne naissance par l’esprit du mal. J^a chair 
« suit l’âme qui est unie à l’Esprit-Saint comme un 
« esclave faisant partie de sa dot , et dès ce moment 
« elle n’est plus au service de l’âme , mais à celui 
« du divin Esprit. O bienheureux mariage quand 
« les époux demeurent fidèles «à leurs engage- 
« ments (1) ! » 

C’est avec la même clarté qu’il expose la doctrine 

X 

catholique sur la sainte Trinité. Praxéas lui avait 
fourni l’occasion de défendre ce dogme fondamental 
de la religion chrétienne ; convaincu ou réduit au 
silence, le novateur avait renoncé à ses opinions 
erronées, et s’était soumis au jugement de l’Église. 
Cette soumission ne fut pas durable; l’orgueil de 
Praxéas le porta bientôt à jeter le masque et à renou- 


(I) Tert., de Anima , c. 41. 
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veler ses erreurs. Plus philosophe que chrétien, il 
déclara ne pouvoir admettre une trinité dans l’unité. 
Tertullien composa pour le réfuter cet éloquent ou- 
vrage où tous les théologiens de l’Église catholique 
devaient, dans la suite des siècles, puiser comme à 
une des sources les plus pures de la doctrine chré- 
tienne. « Ils sont trois qui diffèrent, disait Tertullien, 
« non par l’être, mais par l’ordre ; non par la subs- 
« tance, mais par les personnes ; non par la puis- 
« sance , mais par les propriétés. Ils n’ont qu’une 
« substance , qu’un être , qu’une puissance , parce 
« qu’il n’y a qu’un seul Dieu , de qui proviennent 
« ces ordres, ces personnes, ces propriétés, sous le 
« nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit (1). » 

À ceux qui lui opposaient l’expression pvap^ca 
comme incompatible avec la trinité des personnes,' 
il répondait : « Puisqüe je ne tire pas le Fils d’autre 
« part que de la substance du Père, et qu’il ne fait 
« rien sans la volonté du Père, qu’il tient toute sa 
« puissance du Père, comment détruirai-je par là 
« la monarchie, puisque je la maintiens au contraire 
« en disant qu’elle a été remise par le Père au Fils ? 

« On peut en dire autant du troisième ordre, parce 
« que je crois que le Saint-Esprit procède du Père 
« par le Fils (2) . » Ailleurs il ajoute : « Je recon- 
« nais deux personnes, le Père et le Fils, comme je 
« reconnais la racine et la plante , le soleil et les 

• i 

(1) Tert., adv. Praxeam , c. 4. 

(2) Ibid., c. 4. 
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« rayons, qui sont des choses différentes par la forme, 

« quoique attachées Tune à l’autre. Toute chose qui 
« provient d’une autre chose est nécessairement la 
« seconde de celle dont elle provient, mais n’en est 
« pas pour cela séparée. Or, où il y a un second, il 
« y a deux; où il y a un troisième, il y a trois. Le 
« troisième est le Saint-Esprit, provenant du Père 
« et du Fils. De même que le troisième, par rapport 
« à la racine, est le fruit qui sort de l’arbre, le 
« troisième, par rapport au soleil, est la lumière qui 
« sort du rayon ; aucun d’eux toutefois n’est étran- 
« ger au principe dont il tire ses propriétés. De . 
« même la Trinité descend du Père comme sa source, 

« à travers des degrés qui s’enchaînent indivisi- 
« blement l’un à l’autre , sans nuire à la monar- 
« chie ( 1 ) . » 

L’hérétique Marcion devait aussi provoquer le 
zèle et attirer sur lui les éloquentes attaques de Ter- 
tullien. L’ouvrage où ce docteur de l’Église expose 
et réfute les erreurs de cet hérésiarque est un des 
plus beaux qu’il nous ait laissés. On y admire cette 
élévation de vues, cette force de raison avec les- 
quelles il explique les plus sublimes vérités. Saint 
Augustin, saint Thomas et Bossuet devaient s’ins- 
pirer souvent de ces pages éloquentes. Le mys- 
tère de l’Incarnation était pour Tertullien le cen- 
tre de la doctrine chrétienne ; c’est là que toutes 
les vérités viennent aboutir; de là elles devaient 
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jaillir pour éclairer le monde. C’est la méditation 
de ce grand événement qui donne de l’enthousiasme 
à son génie et lui inspire de si généreux efforts 
pour la défense de sa foi. Aussi avec quelle ar- 
deur il combat les adversaires de cette doctrine ! 
Marcion ne reconnaissait en Jésus qu’une appa- 
rence humaine , et ne voulait point admettre les 
profondes humiliations d’un Dieu. Ce sont ces hu- 
miliations mêmes que Tertullien défend avec un 
noble orgueil. 11 montre que tous les dogmes sont 
étroitement enchaînés à la morale de Jésus-Christ 
et à ses souffrances, et qu’en lui supposant l’appa- 
rence d’un corps humain on renverse sa morale 
jusqu’en ses fondements. « L’incarnation de Jésus- 
« Christ, dit-il, serait une chimère; il suit de là 
« que les conséquences de son incarnation , sa pré- 
« sence parmi les hommes , ses enseignements , sa 
« parole , ses vertus mêmes , sont autant de men- 
« songes. En effet, qu’il guérisse un malade en le 
« touchant ou en se laissant toucher, cet acte cor- 
« porel n’a pu avoir de réalité qu’avec la réalité de 
« la chair. Demandez-vous au néant la consistance, 
« la vie à une illusion? Extérieur imaginaire, geste 
« imaginaire , acteur imaginaire , acte imaginaire , 
« plus de foi aux souffrances de l’Homme-Dieu : 
« on n’a rien souffert quand on n’a pas souffert en 
« réalité. Or un fantôme est-il capable de souffrir? 
« Ainsi tout l’ouvrage de la Divinité s’écroule ; toute 
« la dignité, tout le fruit du christianisme et la mort 
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« du Christ, mort cependant sur laquelle l’Apôtre 

« insiste avec tant d’énergie , mort qu’il nous donne 

« comme si véritable qu’il en fait le fondement de 

n l’Évangile, de notre salut et de sa prédication, 

« sont anéantis ! Vous niez la chair, mais comment 

« sa mort subsistera-t-elle, puisque la mort n’est que 

« la dissolution d’une chair qui, à la voix de son , 

« auteur, retourne à la terre d’où elle a été tirée ? 

« Vous niez sa chair, et avec elle sa mort;, mais alors 

« sa résurrection n’est plus qu’une fable ! Il n’a pu 

« mourir, donc il n’a pu ressusciter, puisque la 

« chair lui manquait. Mort illusoire, résurrection 

« illusoire! Ce n’est pas tout; ruiner la résurrection 

« de Jésus-Christ , c’est ruiner la nôtre. Comment 

« admettre une résurrection objet de la venue du 

« Rédempteur , si le Rédempteur n’est pas ressus- 

« cité? L’Apôtre réfutait autrefois les adversaires 

« de la résurrection par celle du Christ; de même, 

« si la résurrection du Christ s’évanouit, la nôtre 

« s’évanouit avec elle. Qu’est-ce à dire? Vaine est 

« notre foi , vaine est la prédication des apôtres. 

« Bien plus, ils sont convaincus d’être de faux té- 

« moins de Dieu, parce qu’ils ont rendu témoignage 

« contre Dieu lui-même en affirmant qu’il a res- 

« suscité Jésus- Christ qu’il n’a point ressuscité. 

« Conséquemment nous sommes encore dans les 

« liens du péché, et ceux qui se sont endormis en 
♦ 

« Jésus-Christ sont morts sans espérance (1). » 

(1) Tertull., adv. Marc., lib. III, c. 8. 
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Ces paroles ne donnent qu’une idée imparfaite de 
cette haute éloquence , où la force et la vivacité du 
raisonnement s’unit à la sublimité des pensées , et 
qui ne cesse pendant cinq livres de captiver l’admi- 
ration du lecteur. Il faut étudier ce grand ouvrage 
pour apprécier le génie de Tertullien et vénérer au 
berceau même du christianisme, dans leur intégrité 
et leur beauté sans tache, ces mêmes mystères qui 
encore aujourd’hui soutiennent et consolent le 
monde. 

C’est avec la même hauteur de vues que Tertul- 
lien composa contre les hérétiques son livre des 
Prescriptions. Cet ouvrage, une des premières ins- 
pirations de sa foi, n’est entaché ni d’orgueil ni. 
d’erreur. Les arguments de l’écrivain portent néan- 
moins la marque de son caractère altier. Il ne dis- 
cute pas les croyances de ses adversaires ; il les at- 
taque et leur demande les titres de leur mission. 

« A tous ces corrupteurs de l’Évangile, dit-il, nous 
« opposons l’argument invincible de la prescription. 

« Qui êtes-vous, vous qui me disputez mon héritage? 

« Depuis quand et d’où êtes- vous venus? De quel 
« droit, Marcion, coupez-vous ma forêt? Qui vous 
« autorise, Valentin , à détourner mes canaux ? Qui 
« vous permet, Apelles, de remuer les bornes de 
« mon champ? D’où vous vient l’audace de semer 
« ici et d’y vivre à votre gré ? Ce bien est à moi ; de- 
« puis longtemps j’en ai la possession. Je descends 
« des anciens possesseurs, et des titres authentiques 
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« attestent cette descendance. » Il consent cepen- 
dant à examiner les doctrines de ces hérétiques , 
mais c’est pour en faire ressortir la vanité et l’er- 
reur. De leurs croyances il passe à leurs vices, et 
attaque tous les dérèglements qu’ils portent jus- 
que dans leurs cérémonies religieuses. A leurs in- 
conséquences et à leurs variations il oppose l’im- 
mutabilité de l’Église, la pureté des traditions , le 
témoignage de toutes les chaires apostoliques , qui 
retentissaient des enseignements des disciples du 
Christ. 11 était réservé à un si bel ouvrage une des 
plus grandes gloires auxquelles le génie puisse 
prétendre : c’était, à quatorze siècles de distance , 
d’inspirer à Bossuet la première pensée de son 
Histoire des Variations . 


CHAPITRE XII. 


Origène visite l’Église de Rome. — Ses idées, ses goûts et les ten- 
dances de son génie ; leur opposition avec les idées de l’Occident. 
— Froideur de l’accueil qu’il reçoit dans l’Église de Rome compa- 
rée avec l’enthousiasme que sa* présence excite dans les Églises 
d’Asie. — La condamnation portée contre lui par Démétrius, son 
évêque , rejetée par les évêques de Césarée «t de Jérusalem , est 
confirmée immédiatement par le pontife romain. — Origène et 
Minutius Félix. — Rapports et différences qui existaient entre ces 
deux esprits. — Caractères particuliers de l’Apologie de Minutius 
Félix. — Tableau qu’on y trouve de la haute société romaine. — 
Son profond scepticisme contraste avec la foi ardente des chré- 
tiens. — La grande question de la Résurrection des morts préoc- 
cupe les esprits. — Paroles de Minutius Félix pour la défense de 
cette vérité. — Écrits de Tertullien et d’Origènc sur le même 
sujet. — Mort de Septime Sévère et du pape saint Zéphyrin. — 
Apothéose de l’empereur racontée par Hérodien. — Saint Zéphyrin 
enseveli dans les catacombes. — Différences des funérailles chré- 
tiennes et des funérailles païennes. 


Vers cette époque (209) , l'éloquent catéchiste 
d’Alexandrie, profitant des jours de paix rendus à 
la chrétienté , et attiré par la haute réputation de 
l’Église de Rome , voulut visiter cette métropole , 
placée encore sous la direction de saint Zéphyrin ( 1). 
Peut-être était-il excité par l’exemple de plusieurs 


(1) Euseb., Uist.eccl., lib. VI, c. 14. 
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illustres docteurs et évêques, qui précédemment 
avaient entrepris un semblable voyage. C’était là 
qu’il devait trouver les tombeaux de saint Pierre 
et de saint Paul et tous les souvenirs de leurs gran- 
des actions. Là saint Ignace d’Antioche avait été dé- 
chiré par des lions ; là saint Polycarpe de Smyrne 
avait conféré avec le pape saint Ànicet. Hégésippe, 
venu aussi des contrées asiatiques , y avait passé 
les dernières années de sa vie , et avait rédigé sous 
les yeux du pontife romain les premiers mémoires 
de l’histoire ecclésiastique. Clément, dont la vaste 
érudition avait jeté tant d’éclat sur l’école naissante 
d’Alexandrie, et dont Origène avait recueilli les 
leçons, s’était instruit au milieu de ses nombreux 
voyages , et devait une grande partie de sa science 
à son séjour dans les Églises d’Italie. 

Origène à Rome , c’était le représentant du génie 
oriental en face des hommes de l’Occident. Une 
imagination poétique, une âme vive et exaltée, une 
foi où dominait le mysticisme, une érudition pro- 
digieuse , mais mal ordonnée, une éloquence pleine 
de sublimes inspirations, mais capricieuse et parfois 
extravagante , devaient contraster avec la raison 
calme , le bon sens pratique , la foi humble et ré- 
fléchie, la science méthodique des chrétiens occi- 
dentaux. Origène n’était resté étranger à aucun 
système philosophique. Il admirait surtout Platon, 
dont il mêlait souvent les grandes idées à l’explica- 
tion de la doctrine chrétienne. Il lisait en même 

17 
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temps les œuvres de Numénius , d’Apollophane, de 
Longin, de Nicomaque, de Chaeremon le stoïcien et 
de Cornutus. Dans cette ville savante d’Alexandrie, 
qui possédait la plus riche bibliothèque du monde , 
et dans laquelle toutes les doctrines de la Grèce et 
de l’Asie , les hérésies juives , les superstitions sy- 
riennes , les calculs astrologiques des mages ve- 
naient se confondre avec les anciens mythes de 
l’Egypte et les rêveries mystiques des néoplato- 
niciens, cet esprit actif, infatigable et avide de 
connaissances, avait tout étudié. 

11 avait environ vingt-sept ans lorsqu’il quitta son 
école pour visiter l'Église de Rome. Il pouvait sans 
doute espérer un honorable accueil dans une ville qui 
rendait hommage à toutes les gloires du christia- 
nisme. Son éloquence , ses enseignements , son dé- 
vouement à la foi , étaient connus de toute la chrétienté . 
Son école avait conquis à la doctrine de Jésus-Christ 
un grand nombre de païens; mais le savant caté- 
chiste avait des titres plus éclatants encore au res- 
pect et à la bienveillance des Romains. Fils du saint 
martyr Léonide, maître de plusieurs autres illus- 
tres martyrs, il avait souffert lui-même pour Jésus- 
Christ (1). 


(1) Si Origènc ne souffrit pas la mort durant la persécution de 
Septime Sévère, c’est sans doute parce que le décret de cet empereur 
ne condamnait au supplice que ceux qui avaient abjuré le paganisme 
pour se faire juifs ou chrétiens. Léonide était dans ce cas. Origène, 
élevé au sein du christianisme, ne devait pas partager le sort de son 
père; mais son zèle et son courage l’exposaient souvent aux injures 
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Si Praxéas avait été reçu avec tant de distinction 

d 

par le pontife romain , parce qu’il avait seulement 
confessé la foi de Jésus-Christ devant les tribunaux, 
et qu’il joignait à sa réputation de courage celle 
d’esprit éclairé , quel glorieux accueil devait être 
réservé au fils d’un martyr , au maître dont la pa- 
role éloquente et la profonde érudition avaient pro- 
curé à l’Eglise de si magnifiques triomphes ! Le si- 
lence de l’historien Eusèbe , ami d’Origène , sur 
l’issue de ce voyage , le prompt départ du caté- 
chiste , son retour à Alexandrie , les insinuations 
de saint Jérôme sur la défaveur qu’il rencontra tou- 
jours auprès du clergé romain , nous portent à con- 
jecturer que de pénibles déceptions succédèrent 
bientôt à de vaines espérances. 11 est certain que 
l’Eglise de Rome et celles d’Orient apprécièrent dif- 
féremment le jeune docteur. Revenu dans sa ville 
natale , il fut appelé auprès du gouverneur d’Ara- 
bie pour lui expliquer les dogmes de la religion 
chrétienne. A la suite de cette mission il se rendit 
à Césarée, où l’évêque le reçut avec honneur et 
le fit prêcher dans l’assemblée des fidèles : chose 
inouïe à une époque où l’évêque seul avait le droit 


et aux violences du peuple. Gomme il assistait au supplice des mar- 
tyrs et les exhortait hautement à souffrir avec patience , il fut par- 
' fois accablé de coups. Un jour les païens l’arrêtèrent, et le forcèrent 
de se tenir à la porte du temple de Sera pis, pour présenter des bran- 
ches de laurier à ceux qui y entraient. Il y consentit pour braver 
les païens, et répétait à chaque passant qu’il leur offrait ce rameau 
au nom de Jésus-Christ. 


il. 
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d’annoncer la parole sainte dans la maison de Dieu. 
Lorsque, peu après, Démétrius , évêque d’Alexan- 
drie, excommunia Origène, et révéla, pour la flétrir, 
la violence téméraire qu’il avait exercée sur lui- 
même, les Eglises de Jérusalem et de Césarée pro- 
testèrent, et rejetèrent cette sentence comme odieuse 
et inique : Rome, au contraire, s’empressa de la 
confirmer. Saint Jérôme s’indigne de cette sévérité. 
« Le clergé de la Palestine, dit-il, celui de l’Arabie, 
« de la Phénicie, de l’Achaïe, n’acceptent pas la 
« condamnation portée par l’évêque Démétrius. La 
« ville de Rome y souscrit ; elle assemble un con- 
« cile contre lui , non à cause de ses innovations 
« dans le dogme , non à cause de ses opinions hé- 
« rétiques , comme le prétendent maintenant quel- 
« ques chiens enragés, mais parce qu’ils ne pou- 
« vaient supporter la gloire de son éloquence et de 
« sa science , et qu’auprès de cet orateur tous les 
« autres passaient pour des muets (1). » 

La critique ne doit accueillir ces paroles de blâme 
qu’avec défiance ; car les souvenirs amers que saint 
Jérôme avait conservés de ses propres dissentiments 


(1) B. Hier., Epist. ad Paulam , 33. «In damnationem ej us consentit 
urbs Romana; ipsa contra hune cogit senatum, non propter dogma- 
tum novitatem, nec propter hæresim, ut nu ne ad versus eu m rabidi 
canes simulant, sed quia gloriam eloquentiæ ejusel scientiæ ferre 
non poterant, et illo dicente omnës muti putabantur. » Saint Jérôme 
devait déclarer plus tard qu’il regrettait profondément d’avoir jamais 
fait l’éloge d’Origène, et qu’il rétractait ce qu’il avait dit en sa fa- 
veur. 
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avec le clergé romain semblent trop souvent ins- 
pirer ses jugements ; et s'il attribue à la jalousie 
la disgrâce de Tertullien et d’Origène, c’est sans 
doute parce qu’il se croyait lui-même la victime 
d’envieuses rivalités. Il sera plus conforme à la vé- 
rité historique d’expliquer la conduite d’abord cir- 
conspecte et réservée de l’Eglise romaine, et ensuite 
les condamnations qu’elle prononça, par les ten- 
dances mêmes du génie d’Origène, par ses opinions 
philosophiques, et ses interprétations parfois har- 
dies de la sainte Écriture. 

Nous avons fait connaître précédemment dans 
quel discrédit les lettres profanes et la philosophie 
grecque étaient tombées, par. suite des erreurs et 
des enseignements rationalistes de Théodote et d’Ar- 
témon. Les esprits zélés condamnaient toute alliance 
de la doctrine chrétienne avec la science des Gen- 
tils. Platon , Aristote et Zénon n’étaient pour eux 
que les patriarches des hérétiques ( hæreticorum 
patriarchœ ). Combien Origène dut exciter d’éton- 
nement et • d’inquiétude quand il fit entendre au 
sein de Rome ce langage élégant de la Grèce , et 
qu’il développa les savantes théories des écoles phi- 
losophiques ! Sincère admirateur des doctrines pla- 
toniciennes, combien dut-il être surpris et blessé 
lui-même en voyant le mépris qui s’attachait à cette 
alliance de la science et de la foi, dont il avait pu 
apprécier naguère les merveilleux effets! Il dut 
sans doute soutenir dès ce moment, comme il le 
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fit plus tard avec tant d’éloquence , que la raison 
est un don céleste accordé à l’homme pour le pré- 
parer à la foi , et que la philosophie et les autres 
sciences , toutes dépendantes de Dieu , sont desti- 
nées à conduire les esprits au christianisme. Clé- 
ment d’Alexandrie, son maître, et saint Pantènc, 
son prédécesseur dans la chaire d’Alexandrie , lui 
avaient tracé cette noble voie, dans laquelle il était 
entré courageusement. Ces hommes illustres avaient 
pour principe que les chrétiens, comme les Israé- 
lites d’autrefois, devaient s’emparer des vases 
d’or et d’argent des Égyptiens , c’est-à-dire de la 
science et de l’éloquence des Gentils , pour les 
consacrer au service de Dieu. Les idées de Tertul- 
lien étaient bien différentes. A cette même épo- 
que, et peut-être durant le séjour d’Origène dans la 
ville de Rome, il répétait les paroles de saint Paul 
aux Colossiens : « Prenez garde que quelqu’un ne 
« vous trompe au moyen de la philosophie et de 
« discours séducteurs , selon la tradition des hom- 
« mes et contre la sagesse de l’Esprit. Saint Paul, » 
ajoutait-il , « avait été à Athènes , et il avait connu 
« cette sagesse profane... Mais qu’y a-t-il de com- 
« mun entre Athènes et Jérusalem... , l’Académie et 
« l’Église , les hérétiques et les chrétiens ? Notre 
« secte vient du portique de Salomon , qui nous a 
« enseigné à chercher Dieu avec un cœur simple et 
« droit. A quoi pensaient ceux qui prétendaient 
« nous composer un christianisme stoïcien, plato- 
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« nicien et dialecticien (1) ? » Caïus n’était pas 
moins "opposé à l’alliance de la philosophie et des 
doctrines chrétiennes. Adversaire d’Artémon et de 
Proclus , il avait signalé dans les systèmes de ces hé- 
rétiques leurs emprunts à l’école péripatéticienne. 
A ses yeux comme à ceux de Tertullien, l’étude 
d’Aristote était pleine de périls. « Ce philosophe, 
« disait-il, est un esprit captieux , véritable Protée 
« dans ses systèmes, exagéré dans ces conjectures; 
« ses subtilités ont donné naissance à d’intermina- 
« blés contestations (2). » 

Parmi les hommes éminents qu’Origène dut ren- 
contrer dans l’Église romaine, il en est un dont il 
admira sans doute l’esprit cultivé, le langage élé- 
gant et les connaissances variées : c’était Minutius 
Félix, un des jurisconsultes les plus célèbres de 
cette époque. Converti au christianisme, il avait mis 
ses talents oratoires au service de ses frères per- 
sécutés. On retrouve dans ses écrits les belles tra- 
ditions de l’éducation littéraire qu’il avait reçue. 
Bien différent de Caïus , qui proscrivait la logique 
d’Aristote , et de Tertullien , qui montrait dans ses 
opinions et jusque dans son rude langage le mépris 
de tous les enseignements de l’école, Minutius ai- 
mait la philosophie et la rhétorique. Fidèle disciple 
de Jésus-Christ, il admirait néanmoins Cicéron, et 
essayait de rendre plus attrayante l’exposition des 

(1) Lib. de Pr «r script. , c. 7. 

(2) Confer lib. de Præscript ., c. 7 ; et Eascb., lib. 5. 
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vérités chrétiennes en les revêtant de quelques-unes 
des formes magnifiques de l’orateur romain ; mais 

si les goûts et les tendances de cet esprit élevé 

» 

pouvaient le rapprocher d’Origène , il s’éloignait de 
lui par la nature même de son caractère. Sa rai- 
son calme dominait son imagination, et ses idées 
et ses paroles étaient toujours réglées par une haute 
sagesse; on remarquait encore en lui un discer- 
nement exact des hommes et des choses , et une 
connaissance profonde de la société au sein de 
laquelle il vivait. Les habitudes du barreau avaient 
imprimé à son esprit une gravité austère que 
tempérait son amour pour les lettres. En même 
temps la fréquentation des hommes, l’étude de 
leurs intérêts divers, lui avaient inspiré une grande 
modération : c’était le caractère romain dans sa 
force et dans sa sagesse. L’apologie qu’il com- 
posa pour la défense du christianisme est un des 
plus beaux monuments de la primitive Église ; on 
y retrouve le noble caractère que nous venons d’ad- 
mirer; c’est en étudiant ce livre éloquent que nous 
avons pu retracer le portrait de l’orateur. 

Les premières pages rappellent cette scène gra- 
cieuse qui ouvre le Phèdre de Platon, et cette autre 
scène, non moins belle , où Cicéron s’arrête sur les 
bords du Fibrène pour s’entretenir avec ses amis de 
la législation d’une république. Octave et Cécilius, 
amis de Minulius Félix, se dirigent vers le port 
d’Ostie. « C’était le moment, » dit l’élégant écri- 
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\ain , « où l’automne , après les chaleurs brûlantes 
« de l’été, nous fait jouir de sa douce température... 
« Dès le point du jour nous suivions le rivage de 
« la mer pour respirer cet air frais et pur qui rend 
« au corps sa vigueur, et pour goûter le plaisir si 
« doux qu’on trouve à fouler le sable qui cède mol- 
« lement sous les pas... » Cécilius aperçoit, chemin 
faisant, une statue de Sérapis, et aussitôt, selon l’u- 
sage du vulgaire superstitieux, il porte la main à sa 
bouche et la baise en signe d’adoration. Octave ex- 
prime son étonnement, et demande à Minutius com- 
ment il peut laisser son ami dans les ténèbres , et 
souffrir que, malgré la lumière de ce beau jour de la 
vérité, il vienne se heurter contre des pierres. Cécilius 
sentit le trait et garda le silence, mais pour le rom- 
pre bientôt et défendre ses croyances dans une vive 
discussion. « Nous étions en liberté sur le bord 
« de la mer, dit Minutius; de petites vagues, qui 
« venaient mourir doucement sur le sable, sem- 
« blaient l’aplanir pour la promenade : la mer ne 
« laisse pas d’être un peu agitée lors même que les 
« vents se taisent. Elle ne poussait point alors vers 
« ses bords ses ondes blanches et écumantes qui 
« moutonnent; c’étaient plutôt des vagues douce- 
« ment soulevées. Nous goûtions un plaisir extrême à 
« voir leur écume venir nous mouiller lorsque nous 
« étions au bord de l’eau , et que le flot tantôt se 
« jouait à nos pieds, et tantôt, replié et revenant sur 
« lui-même, allait se perdre au sein de la mer. » 
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Les trois amis vont s’asseoir sur des rochers qui 
s’avancent au milieu de l’occan ; c’est là qu’en pré- 
sence de l’immensité, comme autrefois Platon au 
cap Sunium, ils entrent en discussion sur des véri- 
tés bien autrement graves que celles dont le génie 
du philosophe avait essayé de sonder la profondeur. 
Minutius Félix est choisi comme arbitre : Cécilius 
défendra les doctrines de ses ancêtres ; Octave pren- 
dra ensuite la parole, et fera l’apologie des croyan- 
ces nouvelles qui commencent à envahir le monde. 

Le discours de Cécilius nous présente comme dans 
un sombre tableau tous les doutes qui rongeaient 
alors les esprits dans les hautes classes de la société. 
C’est là surtout ce qui doit donner à ce livre un in- 
térêt et un caractère tout particulier. Si l’expression 
d’un profond scepticisme doit affliger et humilier la 
raison, d’un autre côté rien ne peut mieux nous faire 
connaître les vains efforts de la philosophie et les 
profondes ténèbres qui enveloppaient les esprits à 
l’apparition du christianisme. « Il est facile deprou- 
« ver, dit Cécilius, que dans les choses humaines 
« tout est douteux, incertain, indécis; que toute vé- 
« rite est plus apparente que réelle ; aussi ne faufil 
« pas s’étonner si bien des hommes, dans l’impos- 
« sibilité où ils sont de pénétrer jusqu’à la vérité , 
« préfèrent s’abandonner au hasard à la première 
« opinion qui se présente à eux , plutôt que de con- 
« sumer leur zèle et leurs efforts à la recherche du 
« vrai. C’est pourquoi il est plaisant de voir un pe- 
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« tit nombre d’hommes, privés d’instruction , dé- 
« pourvus de science, appartenant à des professions 
« basses et grossières , se permettre de parler avec 
« tant d’assurance de l’Etre et de la Divinité : ques- 
« tions si graves, sur lesquelles la philosophie de 
« toutes les écoles hésite, même après tant de siè- 
« clés. (1). » Telles étaient, à cette époque, les 
pensées des esprits les plus éclairés de la société 
païenne. La sagesse, pour eux, consistait dans le 
doute, et toutes les recherches philosophiques ne de- 
vaient aboutir qu’au scepticisme. Cette incrédulité 
était descendue dans les rangs du peuple. Les en- 
fants eux-mêmes ne croyaient plus à ce que leurs 
pères leur racontaient sur les supplices réservés aux 
coupables dans une autre vie. 


Esse aliquos Mânes et subterranea régna... 

Nec pueri credunt, nisi qui nondum ære lavantur (2). 


Au milieu même de ces ténèbres où ils s’égaraient, 
les hommes attachés à leur patrie pensaient qu’il 
était sage de maintenir le culte transmis par les an- 
cêtres. La religion était étroitement unie au gouver- 
nement : renverser l’une c’était ébranler l’autre. 
« Ne vaut-il pas mieux, dit Cécilius, prendre les 
« anciens pour nos maîtres dans la vérité, honorer 
« par conséquent la religion existante, adorer les 

(1) Octave, ch. 5. 

(2) Juvenal, Sat. Il, v. 150. 


268 


HISTOIRE DE L’ÉGLISE 


« dieux que nos parents nous ont appris à crain- 
« dre et non pas à connaître ; ne point se pronon- 
« cer dans ces grandes questions relatives à la Di- 
« vinité, mais en croire nos aïeux qui, dans le temps 
« où le monde était encore au berceau, furent assez 
« heureux pour avoir eu ces dieux pour bienfai- 
« teurs et pour monarques (1)? » Si Cécilius admet 
les anciennes croyances , c’est parce qu’elles lui 
semblent nécessaires à la conservation de la société, 
à l’ordre moral et à la gloire de la patrie ; mais 
son scepticisme n’en est pas moins profond. D’après 
lui rien ne s’explique dans la nature, tout est sou- 
mis à une fatalité aveugle. « L’homme et les êtres 
« animés qui naissent, respirent, se meuvent, sont 
« une combinaison des éléments, dans lesquels tous 
« les hommes se divisent de nouveau , se détrui- 
« sent , se dispersent. Ainsi tout retourne à sa 
« source, tout se meut dans un même cercle : il 
« n’y a point d’artiste, point de juge, point de créa- 
« teur (2). » 

On comprend que le culte des dieux, soutenu 
seulement par l’amour de la patrie et par le respect 
des ancêtres, ne pouvait plus exercer aucun em- 
pire sur des esprits incrédules. La religion pour 
eux devenait une institution politique, et les empe- 
reurs étaient plus que les dieux. C’est ce qui ex- 

(1) Octave, ch. 5. 

'2) Ibid. 
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plique la facilité avec laquelle les Romains aceep- 
. tèrent toutes les innovations religieuses que des 
princes imbéciles ou fanatiques imaginèrent pour 
se grandir eux-mêmes ou pour imposer leurs propres 
superstitions. De là aussi cet acharnement dont les 
chrétiens étaient les victimes. On les accusait bien 
plutôt d’impiété envers les empereurs que de mé- 
pris pour les dieux. Leurs persécuteurs partageaient 
souvent ce mépris; parfois même les orateurs et 
les philosophes ne craignaient pas de l’expriiner. 
Pline le Naturaliste avait plaisanté des vains efforts 
que faisaient les sages pour concevoir les perfections 
de la Divinité, et il avait attribué les croyances 
populaires à la crainte et à la curiosité qui agitent 
les imaginations (1). 


(1) M. Villemain a dit à ce sujet, dans un éloquent tableau du 
polythéisme: ««Pline, après avoir expliqué toutes les croyances 
populaires par les dispositions de crainte et de curiosité naturelles 
à l’esprit humain, se rit des efforts que la philosophie voudrait 
faire pour concevoir les attributs et les bornes de la Divinité. Cette 
tristesse amère et réfléchie, qui semble appartenir plus particulière- 
ment à certains âges de la société, et qui est le premier fruit de 
l’athéisme, n’a jamais inspiré peut-être une pensée plus désolante 
que les derniers mots de Pline , au moment où il admet pourtant la 
supposition de l’existence d’un Dieu. Dans une sorte de dépit contre 
cet aveu , il prend en pitié ce Dieu, il en énumère tous les inconvé- 
nients, toutes les misères, et dans le nombre celle de ne pouvoir se 
donner à volonté la mort. « Faculté, dit-il, qui, dans les maux de 
la vie , est le plus grand bienfait qu’ait reçu l’homme. >» On peut 
longtemps réfléchir avant de trouver dans la corruption de l'état 
social et dans le désespoir de la philosophie un plus triste argument 
contre la Divinité que cette impuissance du suicide regardée comme 
une imperfection , et cette jalousie du néant attribuée aux dieux. 
{Tableau de l’Éloquence chrétienne au quatrième siècle, p. 34.) 
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Octavius prend la parole, et, réclamant pour la 
défense de la vérité la liberté d’examen que le phi- 
losophe avait portée dans la défense de ses doutes, 
il rappelle toutes les merveilles de la nature, l’ad- 
mirable ordonnance de l’univers, la succession ré- 
gulière des jours et des nuits, la marche du soleil 
et des étoiles, et tous les phénomènes qui brillent 
à nos yeux, et qui attestent l’existence, la puis- 
sance infinie et la sagesse sans bornes d’un Créa- 
teur. Dans ce langage de l’orateur chrétien on 
rencontre quelques traits éloquents qui reportent 
l’esprit vers les plus belles pages du traité sur la 
Nature des Dieux . Ces réminiscences inspirent Oc- 
tave ; c’est un premier tribut que la littérature 
païenne paye au christianisme, et qu’elle renou- 
vellera chaque siècle. Mais ce qui n’appartient ni 
à l’éloquence ni à la philosophie romaines, c’est 
ce spiritualisme qui, comme une lumière nouvelle, 
s’élève sur le monde, et dont les clartés vives et 
pures se répandent sur l’âme d’Octave. « Dieu, 
« dit-il, ne peut-être vu; il ne peut être ni senti 
« ni apprécié. 11 est infini , incommensurable , et 
« dans sa grandeur il n’est connu que de lui-même ; 
« notre cœur est trop étroit pour le saisir.... Ne 
« cherchez pas un autre nom qui puisse convenir 
« à Dieu ; ce nom seul suffit. » 

Cécilius avait condamné comme une folie la 
croyance à un Dieu invisible, et « c’est précisément 
« parce qu’il est invisible, ajoute Octave, que nous 
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« croyons en lui. Nous découvrons son existence 
« sans le voir, et dans tous les phénomènes du 
« monde nous reconnaissons sa présence, dans l’é- 
« clair, dans le tonnerre, dans la sérénité du ciel. 
« Ne dites pas, continue-t-il, qu’il ignore les actions 
« des hommes, et qu’assis sur son trône il ne peut 
« s’intéresser à des choses si basses, ni s’occuper 
« de détails infinis. O homme, c’est là une grande 
« erreur! Comment Dieu peut-il être loin de toi, 
« puisque sur la terre et dans le ciel tout lui est 
« connu, tout est plein de son être? Regarde le so- 
« leil : il est fixé à sa place dans le ciel, cependant il 
« est présent dans toutes les contrées de la terre ; il 
« se mêle à tout, et son éclat n’en est point affaibli. 
« Le grand nombre d'hommes qui habitent la terre 
« ne doit pas nous induire en erreur ; il nous sem- 
« ble que nous sommes nombreux, et devant Dieu 
« nous ne sommes qu’un petit nombre. Nous nous 
« divisons par peuples , mais pour Dieu le monde 
« entier n’est qu’une maison. Nous ne vivons pas 
« seulement en sa présence , mais en son sein 
« même (1). » 

A cette doctrine, qui relève singulièrement la 
nature humaine et la met en rapports continuels 
avec la Divinité, se rattache le dogme de la résur- 
rection des morts ; car si, durant cette vie, le corps 
et l’âme, intimement unis, sont sanctifiés l’unetl’au- 


(1) Octave, ch. 32 et 33. 
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tre par la présence de la Divinité, et souffrent en- 
semble les douleurs qui doivent servir d’expiation à 
l’iniquité et d’initiation à un bonheur durable, ils 
participent ensemble à la récompense qui couron- 
nera une lutte commune. Nous avons montré déjà 
que cette vérité de l’avenir inspirait toute la vie 
chrétienne : elle soutenait les pénitents dans leurs 
épreuves, elle consolait les confesseurs de la foi dans 
les prisons , elle fortifiait les martyrs au milieu des 
supplices . Mais ici encore la philosophie païenne pro- 
testait hautement contre les enseignements du chri- 
stianisme ; elle estimait que rien n’est plus insensé 
que cette croyance à la résurrection des morts. 
« Les chrétiens, disait Cécilius, inventent des con- 
« tes absurdes , rêves d’une vieillesse en délire , 
« et prétendent qu’après la mort ils renaissent de 
« leurs cendres et de leur poussière. Je ne puis ex- 
« primer avec quelle confiance ils ajoutent foi à 
a leurs mensonges. Aies entendre, vous les croi- 
« riez déjà ressuscités : double mal ! double folie ! 
a Ils annoncent une fin à ce ciel, à ces astres qui 
« ne changent pas, et que nous laissons dans l’état 
« où nous les avons trouvés ; et ils promettent l’é- 
« ternité à des êtres qui ne sont plus , à des morts, 
« à nous enfin qui ne naissons que pour mourir ! » 
Dès les premiers jours du christianisme cette con- 
solante doctrine avait révolté les esprits ; mais si 
les Gentils et un grand nombre de Juifs la rejetaient 
avec mépris, elle n’en était que plus vivement dé- 
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fendue par les chrétiens. Saint Paul aimait à la rap- 
peler, Athénagore l’enseignait dans l’école d’A- 
lexandrie, saint Théophile d’Antioche l’avait em- 
brassée après de longues hésitations , et y avait 
trouvé le repos de son cœur. 

Tandis que les apôtres et les docteurs l’ensei- 
gnaient avec cette éloquence entraînante, inspira- 
tion naturelle de leur foi, des hommes d’imagination 
, s’en servaient pour embellir de pieux romans , et 
flatter, par les descriptions et les récits d’un autre 
monde, les espérances et la curiosité des âmes. 

Au commencement du troisième siècle, cette 
grande question préoccupait vivement les esprits. 
Minutius Félix, Origène et Tertullien consacrèrent 
leurs talents à la défendre, et chacun d’eux révéla 
dans l’œuvre qu’il composa les tendances de son 
génie. Minutius, chez qui la philosophie s’unissait à 
des goûts littéraires, rappelle, en les embellissant de 
•toutes les grâces du langage, les merveilles de la 
puissance de Dieu et le renouvellement perpétuel de 
ses œuvres, qui naissent pour mourir et pour re- 
naître encore. « N’est-ce pas une insigne folie, dit-il, 
« de dire que Dieu, le créateur de l’homme, ne 
« peut le recomposer de nouveau? que l’homme 
« n’est rien après sa mort , comme il n’était rien 
« avant sa naissance, et que, sorti du néant, il n’en 
« peut sortir une seconde fois? Est-il plus facile de 
« donner l’ètre à qui ne l’a pas que de le rendre à qui 
l’a reçu?... Vovcz-vous comme la nature entière, 

18 
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« pour nous consoler, semble s’occuper de la ré- 
« surrection future et en produit devant nous les 
« images. Le soleil se couche et se lève, les astres 
« fuient et reviennent, les fleurs meurent et renais- 
« sent, les arbres vieillissent et se couvrent de feuil- 
« les nouvelles , les semences se corrompent pour 
« revivre. Ainsi le corps dans le tombeau, comme 
« l’arbre en hiver, cache un principe de vie sous 
« une apparence trompeuse de mort. Le corps a son 
« printemps : il faut savoir l’attendre. » Ces mêmes 
images se retrouvent dans l’ouvrage de Tertullien , 
mais avec des couleurs plus vives et des traits 
plus vigoureux. « Jette les yeux, dit-il, sur les 
« manifestations de la puissance divine : le jour 
« meurt pour faire place à la nuit et s’ensevelit 
« partout dans les ténèbres. L’ornement de l’uni- 
« vers se cache sous de funèbres voiles : tout est 
«sombre, silencieux, consterné; partout l’inter- 
« ruption des travaux!... La nature a pris le deuil 
« pour pleurer la perte dè la lumière... Mais la voilà 
« qui revit pour tout l’univers avec sa magnificence 
« et avec sa pompe nuptiale , toujours la même , 
« toujours entière, immolant la mort, c’est-à-dire 
« la nuit, déchirant son linceul, c’est-à-dire les té- 
« nèbres, et se survivant à elle-même jusqu’à ce 
« que la nuit revienne encore et ramène avec elle 
« son lugubre appareil. Alors se rallument les étoi- 
« les qu’avaient éteintes les clartés du matin. Les 
« planètes, un moment exilées par le jour, sont 
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« ramenées en triomphe... Sur la terre, même loi 
« que dans le ciel : après avoir été dépouillées, les 
« fleurs reparaissent avec leurs couleurs, les champs 
« se couvrent une seconde fois de leur vei'dure. 
u Qu’est-ce donc que cette perpétuelle révolution de 
« la nature ? Un témoignage de la résurrection des 
« morts (1). » Minutius n’avait fait qu’effleurer 
cette grande question, et s’était arrêté seulement 
sur les preuves qui avaient laissé dans son âme 
une impression plus vive. Tertullien a consacré un 
ouvrage à défendre la croyance à la résurrection de 
la chair, et il y a répandu tout ce que la philoso- 
phie , l’éloquence et les lettres sacrées pouvaient 
offrir au développement d’une si consolante vérité. 
Son génie agressif s’y fait encore remarquer; ce 
n’est qu’après avoir attaqué avec violence les païens 
et les hérétiques qu’il expose sa doctrine; et, comme 
l’amour du paradoxe l’entraîne toujours vers des 
considérations aussi nouvelles que hardies, il semble 
prendre plaisir à rehausser la noblesse de la chair. 
11 excite parfois notre surprise, et cependant on ne 
peut dire que ses preuves soient captieuses et vai- 
nes. Le théologien apparaît surtout avec avantage 
dans ses interprétations des saintes Écritures. C’est 
alors qu’il fait briller à nos yeux cette douce lumière 
dont Jésus-Christ a illuminé les abords du tombeau. 

Origène écrivit un ouvrage sur le même sujet. 


(1) Tert., de Resurrect. carras , c. XII. 
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Nous devons en déplorer la perte : il serait curieux 
aujourd’hui d’entendre sur une même vérité les en- 
seignements des plus illustres docteurs de la pri- 
mitive Église. Saint Pamphile, martyr, nous a con- 
servé dans son Apologie d’Origène quelques courts 
fragments qui augmentent nos regrets. On y remar- 
que dès les premières paroles l’enthousiasme du 
martyre qui inspire constamment le jeune catéchiste 
d’Alexandrie. S’il croit à la résurrection de la chair, 
c’est surtout parce qu’il a vu les souffrances des 
confesseurs de la foi. Le corps qui a enduré tant de 
douleurs pour Jésus-Christ mérite de recevoir de lui 
une couronne immortelle. « N’est-il pas absurde, 
« dit-il, de penser que ce corps, qui a porté des ci- 
« catrices pour Jésus-Christ, et qui a souffert avec 
« l’âme les cruels tourments de la persécution, le 
« supplice de la prison , les chaînes et la flagella- 
« tion, reste sans récompense? Ce corps que le feu 
« a torturé, que le fer a mutilé, que les bêtes féro- 
« ces ont déchiré, et qui a enduré les horreurs de la 
« croix et toutes sortes de supplices , serait privé 
« du prix de si nobles combats ! Et si l’âme seule, 

« qui n’a pas combattu seule , est couronnée ; si 
« son enveloppe mortelle, qui lui est venue en aide 
« avec de grandes douleurs, n’obtient aucun prix du 
« combat et de la victoire , n’esUce pas une chose 
« contraire à la raison ? Comment cette chair, qui 
« résiste à ses penchants naturels et à une concupis- 
« cence innée, et par de vigoureux efforts parvient 
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« à la virginité , victoire qui est plutôt l’œuvre la- 
« boricuse du corps que de lame , ou qui du moius 
« appartient également à tous les deux , comment, 
« au jour des récompenses, pourrait-elle être rejetée 
« comme indigne et l’âme seule obtenir la cou- 
« ronne ( 1 ) ? » Ainsi Origène semble éprouver une 
secrète joie à faire l’éloge du martyre; il aspi- 
rait à la gloire de souffrir pour la foi ; aussi en 
toute occasion le feu qui consume son âme se fait 
jour et des paroles brûlantes lui échappent. On les 
admire, et l’on s’attriste ensuite sur les écarts de ce 
noble génie ; on s’afflige aussi en pensant combien 
cette ardeur et cette tendre sensibilité ont dû rendre 
poignantes et amères les disgrâces qu’il a subies. 

L’ouvrage de Minutius Félix se termine par la 
conversion de Cécilius. Devons-nous voir dans cette 
controverse, et dans le dénoûment qui la couronne, 
l’œuvre d’un philosophe chrétien défendant ses 
croyances, ou une histoire véritable et l’exposé 
d’une de ces discussions ordinaires qui chaque 
jour donnaient à l’Eglise de nouveaux disciples? 
Quelques critiques ont adopté ce dernier sentiment, 
et ont cru voir dans Cécilius le prêtre de Carthage 
qui convertit à son tour saint Cyprien. Ainsi trois 
célèbres jurisconsultes éclairés l’un par l’autre au- 
raient abjuré le culte des faux dieux, et consacré 
leurs talents à la propagation du christianisme. 


(1) Apol. B. Pamphili. 
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Peu de temps après la retraite d’Origène à 
Alexandrie, la nouvelle de la mort de Septime Sé- 
vère se répandit dans tout l’empire. Ce prince, âgé 
de plus de soixante ans, s’était mis lui-même à la 
tête de son armée pour porter la guerre dans la 
Grande-Bretagne. Après plusieurs victoires san- 
glantes, il espérait jouir de la paix et des honneurs 
du triomphe, lorsque les Calédoniens secouèrent de 
nouveau le joug et recommencèrent les hostilités. 
L’empereur, irrité, résolut d’envoyer contre eux 
des forces nombreuses, non pour les soumettre, 
mais pour les exterminer : il méditait cette barbare 
expédition lorsque la mort vint le surprendre. Ses 
deux fils, Caracalla et Géta, retournèrent à Rome 
et y portèrent les cendres de leur père. Tous les 
ordres de l’État, les citoyens de la ville, des députés 
des provinces de l’empire lui rendirent les honneurs 
funèbres. 

La pompe de ces cérémonies était destinée moins 
à décorer les funérailles d’un homme qu’à célébrer 
l’apothéose d’une divinité nouvelle ; aussi les chré- 
tiens évitaient-ils de paraître à ces solennités ; leur 
absence, que les païens interprétaient comme une 
maraue de mépris pour la mémoire de leur empereur, 
devait irriter les susceptibilités ombrageuses du pou- 
voir. Hérodien nous a conservé le tableau de cette 
fête païenne. Je reproduis son récit; on y verra 
comment le culte des dieux avait fait place au culte 
des empereurs, et l’on comprendra mieux quelle 
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défiance haineuse les chrétiens devaient provoquer 
en s’abstenant de ces fêtes politiques. 

« C’est la coutume chez les Romains de mettre 
« solennellement au nombre des dieux les empe- 
« reurs qui laissent des fils revêtus du principat. 
« Cette cérémonie s’appelle apothéose. La joie y 
« est tempérée par le deuil et par la tristesse. On 
« brûle le corps, selon la coutume, avec une grande 
« pompe. Dans le vestibule du palais on dresse un 
«lit d’ivoire, recouvert d’étoffe d’or; sur ce lit 
« repose une image de cire qui représente l’empe- 
« reur défunt; ses traits sont pâles; son attitude est 
« celle d’un malade. Le jour, les sénateurs, vêtus 
« de robes de deuil, se tiennent au côté droit du 
« lit ; du côté gauche sont rangées les matrones et 
« les filles des familles nobles; elles portent des 
« robes blanches, longues et sans ornement; elles 
« n’ont ni colliers, ni bracelets. On garde ce même 
« ordre sept jours de suite, pendant lesquels les 
« médecins s’approchent de temps en temps pour 
« considérer le malade ; ils déclarent plusieurs fois 
« que son état empire , et annoncent enfin qu’il est 
« mort. Alors les principaux chevaliers et les séna- 
« teurs les plus jeunes chargent le lit de parade sur 
« leurs épaules, et le portent à l’ancien Forum, où 
« les magistrats ont coutume de se démettre de leurs 
« charges. Là on voit deux amphithéâtres, sur les- 
« quels se placent d’un côté un chœur de jeunes 
« gens , de l’autre un chœur de jeunes filles, qui 
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« appartiennent tous aux familles les plus illustres 
« de Rome, et qui chantent des hymnes et des airs 
« lugubres en l’honneur du mort. Les chœurs ache- 
« vés, on porte le lit, hors de la ville, dans le champ 
« de Mars. 

« Au milieu de cette place s’élève un édifice de 
« forme quadrangulaire. L’intérieur est rempli de 
« matières combustibles; on en décore les pa- 
« rois extérieures d’étoffes d’or, de marqueteries 
« d’ivoire et de belles peintures. Au-dessus de cet 
« édifice on en élève un second , dont la forme et 
« les décorations sont semblables ; mais les pro- 
« portions en sont moindres, et les portes sont ou- 
« vertes. Au-dessus de celui-ci on en ajoute un 
« troisième et un quatrième, plus petits encore, et 
« ainsi plusieurs autres, qui sont construits en re- 
« trait. Ces édifices, superposés les uns sur les au- 
« très, ressemblent assez à ces tours appelées pha- 
« res, qui portent des fanaux destinés à éclairer les 
« vaisseaux lorsqu’ils abordent la nuit à la côte. Le 
« lit de parade est posé au sein de la seconde cons- 
« traction; on entasse à l’entour toutes sortes de 
« parfums, d’aromates, de fruits, d’herbes odori- 
« férantes ; car il n’y a point de province, point de 
« ville, point de personnage remarquable qui ne 
« se fasse un plaisir et un honneur d’offrir à son 
« prince un dernier hommage et une offrande su- 
« prême. Quand le lieu où repose le corps en est 
« rempli, des cavaliers passent plusieurs fois autour 
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« du monument ; ils sont suivis de plusieurs chariots 
« dont les conducteurs sont revêtus de robes de 
« pourpre : ces chariots portent les images des 
« empereurs dont le règne a été heureux, et des 
« généraux qui se sont fait un nom illustre. Lorsque 
« le cortège est passé , le nouvel empereur s’a- 
« vance, une torche à la main, pour mettre le feu 
« au bûcher funéraire; les aromates et les autres 
« matières combustibles s’enflamment en un mo- 
« ment. Alors du faîte de l’édifice on lâche un ai- 
« gle, qui, s’élevant dans les airs au milieu de la 
« flamme et de la fumée, va porter au ciel l’âme de 
« l’empereur ; telle est du moins la croyance popu- 
« laire. A dater de ce moment le prince a son culte 
« et ses autels comme les autres dieux ( 1 ) . » 

Après avoir contemplé ce spectacle, reportons 
nos regards sur l’Église de Rome; les monuments 
ecclésiastiques de cette époque ne nous offrent plus 
aucun document historique relatif au pontificat de 
saint Zéphyrin. Malgré sa haine contre le christia- 
nisme, Caracalla ne renouvela pas les persécutions, 
et les chrétiens purent jouir plusieurs années des 
douceurs de la paix. Ce temps ne fut pas sans doute 
entièrement exempt de dangers, ni d’alarmes, ni de 
ces troubles intérieurs que suscitent au sein de l’E- 
glise les attaques des hérétiques et les trahisons de 
ses propres disciples. Nous arrivons à la mort de 


(1) Ifcrod., lib. IV. 
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saint Zéphyrin; elle eut lieu vers l’an 219. Ce pon- 
tife avait gouverné l’Église de Rome pendant dix- 
neuf ans. Son corps fut déposé dans les catacom- 
bes dont il avait lui-même dirigé les travaux, et qui 

dès lors reçurent son nom. 

* 

Nous voudrions pouvoir décrire ses funérailles, 
dont le tableau contrasterait sans doute par sa sim- 
plicité avec celui dont l’historien de Septime Sévère 
s’est plu à retracer la magnificence ; mais encore ici 
l’Église primitive n’a rien transmis à la postérité : 
elle se bornait à graver sur une pierre tombale le 
nom de ses plus chers pontifes, d’y ajouter ces mots : 
In pace> et d’indiquer le jour de leur mort, afin 
d’en célébrer la mémoire chaque année. Toutefois, 
en réunissant les traits épars que nous recueillons 
dans les ouvrages des anciens écrivains ecclésiasti- 
ques, nous pouvons nous représenter, faiblement il 
est vrai , ces cérémonies funèbres des premiers 
chrétiens, si touchantes par leur simplicité, et si 
pleines des pensées d’une vie éternelle et heureuse. 

Après avoir enveloppé les corps de parfums pré- 
cieux^ on les entourait de linges d’une grande blan- 
cheur, et on les portait dans les catacombes. Là, 
au milieu d’une brillante clarté que répandait la 
lumière d’un grand nombre de lampes, car chaque 
chrétien en tenait une à la main, on s’avancait dans 
ces longues galeries en chantant des psaumes qui 
rappelaient les espérances de l’homme juste et le 
repos de la vie future. L’auteur des Constitutions 
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apostoliques nous fait connaître quelques-uns de 
ces rites et de ces cantiques funèbres. « On chan- 
« tera, dit-il, en portant le corps des fidèles : Car 
« devant le Seigneur la mort de ses saints est pré- 
a cieuse; et il est dit encore : Retourne à ton re- 
ts. poSj 6 mon âme , car le Seigneur ï a récompensée ; 
« et encore : La mémoire du juste sera bénie; et 
« cette autre parole : Les âmes des justes sont 
« dans les mains du Seigneur ( 1). » Ces paroles de 
la sainte Ecriture sont sans doute extraites des 
psaumes que répétaient les chrétiens en accompa- 
gnant le corps au lieu de sa sépulture. Arrivés dans 
une des chapelles souterraines où les saints mys- 
tères étaient célébrés, les chrétiens devaient s’y 
arrêter pour prier Dieu de recevoir l’ame de leur 
frère au séjour de la paix. Nous retrouvons encore 
dans les Constitutions apostoliques (2) quelques-unes 
des prières usitées dans ces circonstances, et dont 
l’antiquité nous est garantie par leur caractère 
même. Le diacre disait : « Prions pour nos frères 
« qui reposent dans le Christ, afin que le Dieu clé- 
« ment, qui a pris l’ârne de celui-ci, notre frère, lui 
« pardonne tous ses péchés, volontaires et involon- 
« taires, et, par sa grande miséricorde et sa bonté , 
« l’admette dans la région des justes qui reposent 


(1) Const. Apost. f lib. VI, c. 30. 

(2) Const. Apost., lib. VIII , C. 12 : 'ÏTièp àva7iav<ra| xévtov èv Xpicrrw 

àoeXçwv f|[ia>v oeiqOw{i.£v * ôncoç 6 çtXàv0pa)7co? 0eô;, à 7ipoG , ôs£àp.evo<; 
a'jroü xy|v zapsiOY) aura) nâv ,à|A<xprr)p.a éxov<rtov xal àxouatov • 
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« dans le sein d’ Abraham, d’Isaaeet de Jacob; que, 
« lui donnant partage avec les âmes agréables au 
« Seigneur qui ont accompli sa volonté depuis le 
« commencement du monde, il le reçoive dans le sé- 
« jour de paix, d’où la douleur, la tristesse et les la- 
« mentations sont bannies. » Ensuite l’évéque adresse 
cette autre prière : « O vous, Dieu immortel et sans 
«fin, à qui tout être mortel et immortel doit son 
« existence , qui avez créé l’homme citoyen de ce 
« monde et sujet à la mort, vous qui lui avez pro- 
« mis qu’il ressusciterait; ô Dieu d’ Abraham, d’i- 
« saac et de Jacob, qui n’êtes pas le Dieu des morts, 
« mais le Dieu des vivants, parce que les âmes de 
« tous vivent en vous, parce que les cœurs des 
« hommes justes sont dans votre main, et que nul 
« tourment ne peut les affliger, abaissez vos regards 
« sur votre, serviteur, que vous avez choisi, et que 
« vous faites passer à un autre état. Pardonnez-lui 
« les iniquités qu’il a commises contre vous , volon- 
« tairement ou involontairement. Rendez-lui les an- 
« ges favorables , et placez-le dans le sein des pa- 
« triarches , des prophètes, des apôtres , et de tous 


xal tXeo>ç xai e0(iev7); Y£v6|xevo; , xaxaxâfrfl si; ytopav eùaeêwv , àvet|j.s- 
vtov et; xô).7tov ’ASpaàp. xal ’laaàx, xal ’laxt'oS, (xetà TîâvTtov xcôv àn' 
atwvo; eùapeaxr,a(xvxwv , xal Tcotr^âvTwv xà ôéXirjpia aùxoü * évQa obîéSpa 
650vr] , y. al Xûtt/] , xal aTevayp.6;. Kal ô èîttaxoTîo; XeYsxco* *0 xvj çyae*. 
âOâvaTo; xal àxeXeuxr,xo; , •rcap’ ou izâv àOavaxov xal Gv/]xôv Yeyovev • 6 
TrôXoYtxôv Çwov, xôv àvOpto7rov, xov xoa[A 07 to).txr|V, Ovtjtov ev xaxaaxeur, 
7îOi7|<7a;, xat àvaaxaaîav èTraYY^Xâp.evo;" 6 0eo; ’Aêpaàjjt, ô 0eo; ’laaàx, 
xal à 0eo; *Iaxw6 , où/ w; vexpo>v , cùX w; Çüjvxoîv 0eà; et • 5 ti uàvxtov 
al ^u^a't 7iapà aol Çù>at , xal twv otxaiwv xà xveûp.axa èv xŸ| jretpi ° rou 
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« ceux qui vous ont satisfait dès l’origine du monde. 
« Recevez-le où il n’y a ni douleur , ni peine, ni 
« trouble, mais où vous avez créé un séjour de 
« repos pour les saints, une terre de tranquillité 
« pour les justes et pour tous ceux qui contemplent 
« la gloire du Christ, par lequel nous rendons gloire, 
« honneur, adoration, reconnaissance et vénération 

«à vous et à l’ Esprit-Saint , dans les siècles 

« Amen. » 

L’évêque faisait ensuite cette autre prière pour 
tous les fidèles confiés à sa garde (1) : « Seigneur, 
« sauvez votre peuple et bénissez votre héritage, que 
« vous avez acquis par le précieux sang de votre 
a Christ; nourrissez -les sous votre main droite, 
« protégez-les sous vos ailes ; donnez-leur de com- 
« battre le bon combat, d’accomplir leur course, 
« de conserver leur foi pure de tout changement, 
« de tout reproche et de tout blâme, par Notre- 
« Seigneur Jésus-Christ, votre Fils bien-aimé, à qui 


eîcIv, 5>v où jay) pàcavo;, iz âvreç yàp ^ytacnÉvot vmô rà; j(èïpà; 

cou eîgîv auto; xal vuv ëmôe èitl tov ooOXôv cou tôvôe, ov èÇeXefro, xal 
7cpoas'Xaêov elç ètépav Xîféiv , xal auyy/opYicov aOtto , et rt éxcov ôtxwv 
s£r,p.apTE , xal àyyéXovç eùfJ.ev£Ïç ‘ 7 tapâcrr ( cov aÙTu> xal xaTaxa^ov aÙTÔv 
èv tm xôXttü) tü>v Traxpiap X^v, xal tù>v TrpoçrjTtoV , xal twv àrcocTÔXwv, 
xal 7iàvTO)v twv àn alwvô; coi eùapecrricàvTtov • frirou oùx ëvt Xu7rr) , 
àôûvrj, xal CTEvayp.6; * àXXà yoç>(K eùceêwv àv^p-évo;, xal y^i eOGettov 
cuvavr,p.évY) , xal tô>v êv aÙTŸj ôpôvTWv TYjv SôÇav toü XpicToû cou • Si’ 
ou cot 86Ça, Tip.yj xal céêa; , eùxaptaria , 7rpocxuvr,ct; èv aytco nvEupiaTi, 
elç t où; altôva;. ’Ap.^v. 

(1) Kal 6 èmcxoTTo; eù/aptcTelTto urcèp aÙTwv, XÉytov roiàos* 

■ lœcov , Kûpis , tôv Xaov cou , xal EÙXôyrçcov t9jv xXripovofJuav cou , 
TTEpieironficaç t£> Tip.tw a?p.axi toù Xpictoù cou 4 ixolpiavov aùxoù; uttô 
TT rjv SsÇiàv cou* xal cxsitacov aÙToùçuuô xàç Tmpuyà; cou* xal oôç aù- 
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« nous rendons, ainsi qu’à vous et à l’ Esprit-Saint, 

« gloire, honneur et adoration dans les siècles sans 
« fin.. Amen. » 

A la suite de ces prières on portait le corps à 
l’endroit désigné pour sa sépulture. Aucune guir- 
lande de fleurs n’était déposée sur sa tête. Les chré- 
tiens réprouvaient cette coutume païenne. «Nous ne 
couronnons pas nos morts, disait Minutius Félix, car 
nous apportons dans nos funérailles cette même sim- 
plicité que nous conservons dans notre vie ; nous ne 
tressons pas de couronnes qui se fanent, mais nous 
attendons de Dfeu une couronne de fleurs immor- 
telles. » Le corps était enfermé dans une excava- 
tion pratiquée dans les parois du souterrain. On 
scellait la pierre qui fermait l’ouverture; et, après 
y avoir gravé le nom de leur frère et une parole 
d’espérance, les chrétiens s’éloignaient sans autre 
tristesse que celle qu’on éprouve au départ d’un 
ami qui s’embarque pour retourner au pays natal. 


toi; twv àyôàva ày^vio-aaDat xaXôv * xèv opé(tov TeXecat * tt,v mcTtv Tr.pr,- 
gok aTpéimoç, à|i£(X7iTO>;, àvEyxXr, to>;, Sià tou Kuptou ^p.wv ’bicoü Xpt- 
(ttou , toù cou TcaiSo;* jxeO’ ou S6£a, Tipi) xaî céêaç, xai Tto 

à-jtu) IIveùp.aTi, eî; toù; aîwva;. ’Api^v. 
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Élection de saint Calliste au pontificat. — Témoignages du clergé et 
des fidèles qui l’élèvent à cette haute dignité. — État do l’Église. — 
La paix nuisible à la ferveur des chrétiens. — Patience et modéra- 
tion de saint Calliste.— Mort d’Élagabale et avènement d’Alexandre 
Sévère à l’empire. — Il se montre favorable aux chrétiens. 


Nous avons exposé plus haut les règles adoptées 
parTEglise romaine pour la promotion d’un prê- 
tre à l’épiscopat ; il importe de les rappeler ici et 
d’en faire l’application. « Ceux qui sont placés à 
« notre tête, disait Tertullien, ont obtenu cet hon- 
« neur, non à prix d’argent , mais par nos suf- 
« frages (1). » Saint Hippolyte nous a appris quels 
étaient ces suffrages, et quels témoignages solennels 
le peuple et le clergé rendaient, en présence de Dieu 
et devant les évêques consécrateurs, de celui qu’ils 
appelaient à une si haute dignité. Telles seront 
donc les règles adoptées dans l’élection du succes- 
seur de saint Zéphyrin. 

L’Eglise ne pouvait manquer de prêtres dignes 


(1) Tert .,Apol. «Præsidentapudnosprobatiquique seniores, liono* 
rem istura non pretio, sed testimonio adepti. » 


$88 HISTOIRE DE L’ÉGLISE 

par leurs vertus et leurs lumières d’obtenir les suf- 
frages des fidèles. Calliste devait être le plus 
connu de tous, puisqu’il avait été l’ami intime et 
dévoué du dernier pontife. Pendant dix-neuf an- 
nées ce saint pape l’avait associé à l’administra- 
tion de toutes les affaires ecclésiastiques ; on avait 
donc pu apprécier sa sagesse ou son incapacité. 
S’il a forfait au devoir, l’Eglise de Rome profitera 
peut-être de la mort de saint Zéphyrin pour infli- 
ger un blâme à un administrateur inintelligent ou 
coupable et confier ses intérêts à des mains plus 
pures ou plus habiles. L’envie et l’amour de la nou- 
veauté se glissent aussi parfois dans les résolutions 
les plus saintes ; il arrive trop souvent qu’on voit 
avec plaisir l’abaissement d’un supérieur dont l’au- 
torité gêne toujours l’indépendance naturelle de 
l’homme , et l’on accepte volontiers à sa place le 
commandement d’un autre chef dont on espère da- 
vantage parce qu’on le connaît moins. 

Calliste fut élu par l’assemblée des fidèles et du 
clergé. Le suffrage de tous les membres de l’Eglise 
en faveur de ce pontife réduit à néant la déposi- 
tion de l’auteur anonyme des Philosophurnena . 
On a voulu faire de saint Hippolyte l’accusateur 
et l’adversaire de saint Calliste : c’est, par saint 
Hippolyte que nous apprenons les éclatants té- 
moignages rendus à la vertu et aux talents du nou- 
veau pontife. Le prélat qui présidait à la cérémo- 
nie a dû interroger le peuple et les prêtres, et 
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leur demander s’ils jugeaient Calliste digne de ce 
grand et illustre ministère. S’était-il montré exact 
et fidèle? avait-il été toujours juste envers ses 
semblables? avait-il bien gouverné sa maison et ses 
propres affaires ? sa vie entière avait-elle été irré- 
prochable? Toute l’assemblée a dû répondre qu’elle 
croyait Calliste pieux et juste, fidèle à Dieu et à ses 
semblables, sage et habile dans son gouvernement, 
et il a fallu prendre à témoin de cette déposition Dieu, 
le juge de tous les hommes, le Christ, l’Esprit- 
Saint et tous les esprits bienheureux (1). 

Sans doute ces éloges ne furent pas unanimes. 
J1 y eut une voix qui dut protester : ce fut celle de 
l’homme qui, dans le neuvième livre des P/iiloso- 
phumena, outrage avec tant d’emportement la mé- 
moire de saint Zéphyrin et de saint Calliste. Mais 
si cet axiome, fondé sur le droit naturel, « un té- 
moin unique est un témoin nul , » est accepté même 
par un tribunal de barbares, quelle autorité pourra- 
t-on accorder au témoignage unique de l’auteur 
des Philosophumena ? Des milliers de voix s’élè- 
vent au sein de toute une Eglise pour protester 
contre lui. 

Les qualités qui semblent avoir distingué le ca- 
ractère de saint Calliste et qui se sont révélées dans 
son administration sont une profonde sagesse, une 
prudente modération, une douceur pleine de patience 

(1) B. Hippolyti, rcept Xapic^axtov, p. 249, ed. Fabricii, anno 171 G. 
Voyez au chap. II de cette histoire, p. 38 et 39. 
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et de longanimité. Les temps devenaient difficiles, 
non parce que la persécution recommençait à sé- 
vir, mais parce qu’une longue paix affaiblissait la 
piété des âmes et donnait entrée dans l’Eglise à une 
grande négligence et quelquefois à de grands dé- 
sordres. La paix avait toujours été funeste aux dis- 
ciples du Christ, parce qu’au sein d’une société 
profondément corrompue les cœurs étaient plus fa- 
cilement entraînés vers le mal, et que des secousses 
violentes étaient nécessaires pour les attacher aux 
saintes maximes de l’Evangile. Aussi ces supplices 
cruels, qui excitaient les courages et appelaient de 
nobles dévouements, ont-ils servi puissamment à 
l’établissement et au développement du christia- 
nisme. 

Quand saint Callis te monta sur le siège pontifical, 
l’Eglise goûtait depuis plus de seize ans les douceurs 
de la paix ; les vertus anciennes, le détachement des 
biens du monde, le désir de la vie future, l’esprit 
de prière et de sacrifice commençaient à s’affaiblir. 
Nous entrons dans une époque dont saint Cyprien 
devait, trente ans plus tard, retracer le sombre ta- - 
bleau. « Une longue paix, dira-t-il alors, a corrompu 
« la discipline, et les châtiments du Ciel sont ve- 
« nus réveiller notre foi languissante. On ne son- 
« geait qu’à s’enrichir, et, sans se souvenir de ce 
« que les fidèles faisaient au temps des apôtres et 
« de ce qu’ils devaient toujours faire, les chrétiens 
« cherchaient avec une insatiable ardeur à accroî- 
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« tre leurs biens. Le zèle de la religion s’est éteint, 
« la pureté de la foi s’est altérée dans les prêtres et 
« les ministres de l’Eglise. Il n’y avait plus de char 
« rité ni d’austérité de mœurs chez les chrétiens ; 
« les hommes se peignaient la barbe et les che- 
« veux, les femmes se fardaient, et l’on corrompait 
« ainsi l’ouvrage de Dieu en usant de fraudes et 
« d’artifices. L’on tâchait de se surprendre l’un 
« l’autre en se mariant avec les infidèles, 'et l’on 
« prostituait aux païens les membres de Jésus- 
« Christ. Non-seulement on jurait sans raison, mais 
« on se parjurait. On méprisait insolemment les 
« prélats ; on s’entre-déchirait par des médisances, 
« et l’on couvait l’un contre l’autre des haines irré- 
« conciliables. Les évêques, qui doivent instruire 
« les fidèles et leur donner l’exemple, méprisaient 
« l’administration des choses saintes pour s’oc- 
« cuper des affaires séculières. Plusieurs, aban- 
« donnant leurs chaires, couraient de province en 
« province pour se livrer à des trafics honteux. 
« L’on n’assistait point les pauvres, et l’on voulait 
« toujours amasser. On enlevait les héritages par 
« fraude, et l’on plaçait son argent à usure. Cou- 
« pables de si grands péchés et d’iniquités si abo- 
« minables, que ne méritions-nous pas de souf- 
« frir (1)? » Si l’on ne connaissait la faiblesse et 


(1) B. Cyprian. op«, lib. de Laps., c. 5, 6. 

« Quia traditam nobis divinitus disciplinam pax longa corruperat, 
jacentem fidem, etpene,utita dixerim, dormientem, censura cœlestis 

19 . 
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la mobilité du cœur humain, on aurait lieu de s’é- 
tonner au récit de tels désordres. Cette même Eglise, 
si pure, si généreuse dans ses sacrifices, si digne 
d’admiration dans ses évêques et ses martyrs, pré- 
sente au bout de quelques années un spectacle bien 
différent de celui qui naguère excitait notre admi- 
ration. La plupart de ces chrétiens, il est vrai, 
avaient été élevés dans les superstitions et les plai- 
sirs du paganisme; d’anciennes habitudes, jointes à 
la vivacité du caractère et aux entraînements des 
passions, les faisaient passer rapidement de la pra- 
tique des plus austères vertus, que la présence de 
la mort rendait plus facile, à la négligence et à 
la tiédeur qui naissent au sein du repos. Le poëte 
Commodien se plaignait à cette époque de la lé- 


erexit. Studebant augendo patrimonio singuli, et, obliti quid cre- 
dentes, aut sub apostolis ante fecissent, aut semper facere deberent , 
insatiabili eupiditatis ardore ampliandis facultatibus incubabant. 
Non in sacerdotibus religio devota, non in ministris tides integra, 
non in opcribus misericordia, non in moribus disciplina. Corrupta 
barba in viris, in feminis forma fucata; adulterati post Dei inanus 
oculi, capilli mcndacio colorati. Ad decipienda corda simplicium 
callidæ fraudes, circumveniendis fratribus subdolæ voluntates. Jun- 
gere cum inlidelibus vinculuin matrimonii, prostituere gentilibus 
membra Christi. Non jurare tantum temere, sed adhuc etiam pe- 
jerare; præpositos superbo tumore contemnere; venenato sibi ore 
maledicere, odiis pertinacibus invicem dissidere. Episcopi plurimi , 
quos et hortamento esse oportet cæteris et exemplo , divina procura- 
tionecontempta, procuratores rerum sæcularium fieri , derelicta ca- 
thedra, plebe déserta, per aliénas provincias oberrantes, negotiationis 
quœstuosæ nundinas aucupari , esurientibus in Ecclesia fratribus , 
habere argentum largiter velle , fuudos insidiosis fraudibus rapere , 
usurismultiplicantibus feenus augere. Quid non perpeti taies pro pee- 
catis ejusmodi mereremur. >» 
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gère té des chrétiens, de l’affaiblissement de la foi 
et du relâchement des mœurs. La peinture qu’il 
fait de la célébration des saints mystères est bien 
différente de celle que nous considérions naguère 
dans les catacombes. « Les conversations commen- 
« cent là où vous êtes venus répandre vos prières. 
« On vous prie, à la lecture des saints livres, d’où- 
« vrir vos oreilles, et vous les fermez davantage. 
« Vous faites un usage effréné de ces lèvres qui 
« devraient gémir. Les femmes se rassemblent 
« comme si elles allaient au bain, et vous transfor- 
« mez la maison de Dieu en marché. Le Seigneur 
« remplit sa demeure sainte de la terreur de son nom. 
« lorsque le prêtre, vous ordonnant d’élever vos 
« cœurs, vous impose le silence afin que vous vous 
« appliquiez à la prière. Vous répondez clairement, 
« et vous ne tenez pas compte de vos promesses. 
« Le prêtre prie, conjure le Tout-Puissant pour 
« qu’aucun membre de son peuple saint ne périsse, 
« et vous vous livrez à vos entretiens ; vous riez, 
a vous déchirez la réputation de votre prochain; 
« vous bavardez avec intempérance, comme si 
« Dieu, qui a tout fait, était absent de ces lieux, 
« comme s’il ne vous entendait pas, comme s’il ne 
« vous voyait pas (1)! » 


(1) Commod., adv. Gentlum dcos , lxxvi. 

Fabulai subveniunt quo venisti fundere pièces. 
Bucciua pnecouum clamat, lectore legente, 
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Ce serait une erreur de penser que les critiques 
de saint Cyprien et de Commodien ne doivent s’a- 
dresser qu’à l’Eglise d’Afrique, dont ils déploraient 
les désordres. Ailleurs les mêmes plaintes se font 
entendre, et depuis l’établissement du christianisme 
les évêques et les docteurs de l’Eglise les renouvel- 
lent toutes les fois que la paix vient amollir le cou- 
rage et le zèle des âmes. L’apôtre saint Jean repro- 
chait autrefois à des évêques de l’Asie Mineure leur 
lâcheté et le coupable oubli de leurs devoirs , et peu 
après , dans l’Église de Rome , Hermias racontait 
les avertissements qu’il avait reçus du Ciel, au sujet 
des désordres scandaleux qui affligeaient le souve- 
rain pasteur des âmes. 

L’auteur des Philosophumena a décrit les pre- 
miers égarements d’une époque dont saint Cyprien 
et Commodien devaient voir les derniers désordres, 
et dont la sanglante persécution de Dèce devait ré- 


ut pateant aures, et tu magis obstruis iltas ; 
Luxaris labia quibus iugemiscere debes. 


Sic feminæ quoque coeunt quasi initient balneo ; 

Et de domo Dei facitis ceu nundinas, arlent. 
Terruit sane Dominus domum orationis, 

Sacerdos Domini cum sursum corda praecipit, 

In prece fienda , ut fiant silentia vestra ; 

Limpide respondes, nec temperas quoque promissis. 
Exorat ille AUissimutn pro plebe devota , 

Ne pereataliquis , et tu ne in fabulas vertis; 

Tu subrides ibi, autdetrahis proximi famæ; 
Indisciplinate loqueris , quasi sit Deus absens , 
Omnia qui fecit , nec audiat neque cernât. 
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parer le malheur. Le pontife Calliste ne pouvait que 
gémir des fautes de ses frères, et user de la même 
mansuétude et de ces ménagements pleins de mi- 
séricorde dont Jésus-Christ avait donné l’exemple à 
ses disciples. Comme le Sauveur , il rencontra des 
Pharisiens qui lui reprochèrent son indulgence pour 
les pécheurs; il se défendit alors en rappelant les 
paroles de son Maître : « Laissez l’ivraie croître 
avec le bon grain. » Il ajoutait que l’Église était 
semblable à l’arche de Noé, dans laquelle se trou- 
vaient des loups, des corbeaux et bien des ani- 
maux purs et impurs ; et lorsqu’on l’attaquait trop 
vivement il rappelait ces juges rigoureux et témé- 
raires au souvenir de leurs propres égarements : Qui 
« êtes-vous pour juger l’esclave d’un autre ( 1 ) ? » 
Un des canons apostoliques, rédigé peut-être à cette 
époque contre les partisans de ces maximes sévères, 
justifie la conduite de Calliste par l’exemple et les 
paroles mêmes de Jésus-Christ. Il est conçu en ces 
termes : « Si un évêque ou un prêtre ne reçoit pas 
« celui qui s’est converti de son péché , mais le re- 
« jette, qu’il soit déposé, parce qu’il afflige le Christ 

« qui a dit : « Il y a de la joie dans le ciel pour le 

% 

« pécheur qui se repent de ses fautes (2). » Ce re- 


(1) Philosopha ed. Miller., p. 290. 

(2) Et tiç £7u<rxo7toç -rç itpEaêùtEpoc tov è7tt<TTp£<povTa àrcè à|iapTtà; 
où upoorSÉ/ETat à>V àuo6àX).£Tat , xaTocpetoOto, #ti Ximeï Xpiarèv tôv et* 
îîôvxa, TfCvexat èv oùpavw èiù éVt àti.apTu>Xw txETavooOvTt. Canon. 
Apost.f 52. 
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tour du pécheur et cette joie qu’il cause au ciel , 
Calliste ne pouvait les préparer que par la patience 
et la modération ; le plus souvent, les rigueurs irri- 
tent et découragent les âmes ; elles n’en profitent 
qu’autant qu’elles les acceptent elles-mêmes libre- 
. ment. 

Les violentes accusations de l’auteur des Philo- 
sophumena ne servent qu’à révéler la suprématie 
du siège de saint Pierre. Il fait un crime au pontife 
romain d’avoir établi en principe qu’un évêque , 
alors même qu’il aurait péché mortellement , ne de- 
vrait pas être déposé ; et il ajoute que, sous le gou- 
vernement de Calliste, des hommes qui avaient con- 
tracté deux ou trois mariages avaient été admis à 
l’épiscopat, à la prêtrise et au diaconat. Ailleurs il 
affirme que les principes condamnables de ce pon- 
tife s’étaient répandus sur le monde entier, et avaient 
porté le trouble dans le cœur de tous les fidèles . Il est 
clair qu’il reproche à l’évêque de Rome les ordina- 
tions faites dans le monde catholique , et qui ne lui 
paraissent ni légitimes ni dignes de la sainteté de 
l’Église. 11 reconnaît donc son autorité souveraine en 
le rendant responsable des actes qui s’accomplissent 
dans toute la chrétienté. Cette double accusation 
d’une funeste indulgence vis-à-vis d’évêques coupa- 
bles , et de la promotion non moins funeste à l’épis- 
copat d’hommes indignes de ce haut ministère , 
doit arrêter un moment notre attention. Les usages 
de la discipline ecclésiastique, que nous aurons lieu 
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de rappeler, ajouteront quelques traits à ce tableau 
de l’Église primitive. 

Les peines infligées aux évoques , aux prêtres et 
aux diacres, consistaient dans la déposition, lorsque 
les fautes étaient graves et scandaleuses , et dans 
la suspension momentanée de leurs fonctions, pour 
des torts légers que la faiblesse humaine faisait 
excuser. « Si un évêque ou un prêtre, dit un des 
« canons apostoliques, se montre négligent dans le 
« ministère qu’il doit remplir vis-à-vis du clergé et du 
« peuple ; s’il ne l’instruit pas dans les devoirs de la 
« religion, on le suspendra de ses fonctions. » Cette 
peine était la moins sévère. La sentence qui l’infli- 
geait était conçue en ces termes : k<pop£s<7Ô(*>. Le 
même canon ajoute : « S’il persévère dans sa négli- 
« gence, il sera déposé ; » condamnation plus forte, 
qui enlevait pour toujours à un évêque ou à un 
prêtre le droit de remplir son ministère, et qui s’ex- 
primait par cette parole : KaOatpetcÔw. 

Les fautes qui entraînaient la déposition d’un 
évêque , et qui sont mentionnées , soit dans les ca- 
nons apostoliques , soit dans les écrivains des pre- 
miers siècles , consistent pour la plupart en des in- 
fractions graves et scandaleuses à la discipline. Si 
un évêque administrait le baptême sans se conformer 
à l’ordre de Jésus-Christ, qui prescrit d’accomplir 
cet acte de régénération au nom du Père, du Fils et 
Saint-Esprit, il devait être déposé ; s’il ne faisait 
qu’une seule immersion , il subissait la même 
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peine (J). Ces sentences avaient été portées contre 
les hérétiques qui, n’admettant pas la distinction 
des trois personnes divines, s’abstenaient de la 
triple immersion qui dans l’Église catholique était 
un signe de foi et un honneur rendu au mystère de 
la Trinité. Un autre décret ordonne de déposer un 
évêque qui accepte un emploi ou une charge pu- 
blique (2). Par cette loi on obligeait les évêques à 
consacrer tout leur temps et leur zèle aux fonc- 
tions du saint ministère. Il était interdit de même, 
sous peine de déposition, à un soldat ou à un officier 
promu au sacerdoce, de conserver son rang dans 
l’armée. 11 ne pouvait servir deux maîtres ; s’il ap- 
partenait à César, il devait rendre à César ce qui 
est à César ; s’il appartenait à Dieu, il devait rendre 
à Dieu ce qui est à Dieu (3). Il était encore défendu 
à un évêque et à un prêtre de s’abstenir de l’usage 
des viandes et du vin, comme le faisaient certains 
hérétiques, dont l’austérité apparente était inspirée 
non par un esprit de mortification, mais par une su- 
perstition condamnable (4) . En même temps , une 
sentence d’excommunication frappait le prêtre, 
l’évêque, le diacre et le lecteur, qui sans excuse légi- 
time n’observait pas le jeûne du carême, ou celui du 
quatrième et du sixième jour de la semaine (5). Un 

(1) Canon 49. 

(2) Canon 80. 

(3) Canon 82. 

(4) Canon 52. 

(5) Canon 48. 
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autre canon apostolique , dont la teneur atteste la 
haute antiquité, ordonnait la déposition de tout 
ministre de l’Église convaincu d’avoir publié des 
ouvrages apocryphes. Tertullien nous a conservé le 
souvenir d’un fait qui témoigne à la fois de l’au- 
thenticité et du fidèle accomplissement de cette loi. 
Un prêtre fut accusé d’avoir publié les actes de 
saint Paul et de sainte Thècle, et de les avoir attri- 
bués à l’Apôtre; pour se défendre , il protesta qu’il 
l’avait fait par un tendre attachement à la mémoire 
de ce disciple de Jésus-Christ ; mais l’Église n’ac- 
cepta pas cette excuse , et lui interdit l’exercice de 
son ministère (1). 

L’étude de ces différentes lois peut éclairer nos 
appréciations sur la conduite de saint Calliste et 
sur les accusations de son adversaire. Il est possible, 
comme le remarque le docteur Dollinger, qu’usant 
de modération plutôt que de rigueur le pontife ro- 
main ait, en diverses circonstances, adouci les règles 
de la discipline, ef qu’au lieu d’une déposition, dont 
les conséquences sont toujours très-graves, il se soit 
contenté d’une interdiction momentanée, qui n’ex- 
clut pas l’espérance et qui prépare la conversion. 
Il se peut encore que les crimes dont on accusait 
des prêtres ou des évêques, et dont l’auteur des 

(1) Tertull., de Bapt., c. 17. « Quod si quæ Paulo perperam ad- 
scripta sunt, exemplum Theclæad licentiam mulierum docendi fin- 
gendique defendunt; sciant in Asia presbyterura , qui eam scri- 
pturam construxit, quasi titulo Pauli de suo cumulans, convictum 
atque confcssum id se amore Pauli fecisse, loco decessisse. » 
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Philosophurnena fait peser la responsabilité sur la 
mémoire de Calliste, ne fussent pas parfaitement 
constatés. Combien de fois la malignité, l’envie et la 
haine, n’ont-elles pas noirci les plus saintes réputa- 
tions ! 11 est d’un esprit juste et sage d’écouter avec 
calme les plaintes qui lui sont adressées, et de les 
mépriser quand il n’y découve que d’odieuses ca- 
lomnies. 

L’adversaire de saint Calliste lui reproche plu- 
sieurs ordinations irrégulières qui auraient eu lieu 
sous son gouvernement : des bigames avaient été 
promus au sacerdoce et à l’épiscopat, line l’accuse 
pas de les avoir consacrés lui-même, mais c’est sous 
lui que ces ordinations coupables ont eu lieu; par 
conséquent il lui reconnaît, comme nous l’avons 
déjà remarqué, une juridiction souveraine sur les 
évêques qui consacrèrent d’autres évêques par l’im- 
position des mains. 

Les traditions de l’Eglise primitive ne nous lais- 

% 

sent aucun doute sur l’exclusion qbi frappait les bi- 
games. Tertullien ne veut pas permettre aux laïques 
de se marier deux fois, afin que l’Eglise puisse 
choisir des prêtres parmi eux. « 11 n’y a qu’un 
« Dieu, dit-il, qu’une foi et qu’une loi. Si les laïques, 
« au milieu desquels on choisit des prêtres, n’ob- 
« servent pas les conditions auxquelles est soumis 
« le sacerdoce, comment peut-on choisir les prê- 
« très parmi les laïques? 3\ T ous devons interdire les 
« secondes noces, puisqu’on ne peut élever un 
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« laïque au sacerdoce que dans le cas où il n’a pas 
« contracté un second mariage (1). » Dans un au- 
tre ouvrage, le même écrivain, alors hérésiarque et 
défenseur ardent des Montanistes, accuse l’Eglise 
catholique d’avoir des bigames parmi ses évêques (2) . 
Les invectives de Tertullien et de l’auteur des Phi- 
losophumena peuvent tomber sur certaines excep- 
tions que motivaient les circonstances des temps, 
les vœux explicites des fidèles, et les intérêts de la 
société chrétienne. Les hommes convertis à la foi, 
qui, avant leur baptême, avaient contracté deux 
mariages, pouvaient, par leurs vertus et leurs ta- 
lents, mériter les distinctions de l’Eglise et faire 
excuser une irrégularité antérieure à leur conver- 
sion, et dont la tache semblait avoir été effacée 
dans les eaux baptismales. La discipline ecclé- 
siastique devint plus sévère, lorsqu’on sentit da- 
vantage la nécessité de resserrer les liens qui unis- 
saient le prêtre et l’évêque à leur peuple et de les 
préserver de toutes préoccupations étrangères. Ce- 
pendant l’histoire ecclésiastique a signalé dans les 
siècles suivants plusieurs exceptions à cette règle de 
discipline. Ainsi, Théodoret, accusé de. la même 
faute que l’auteur des Philosophumena condamne 
dans saint Calliste, répondra qu’il a suivi l’exemple 
de ses prédécesseurs , qu’ Alexandre , évêque d’An- 
tioche, et Acace, évêque de Sarée, avaient consacré 

(1) Exhort. Castit c. 8. 

\ (2) « Præsident apud vosbigami » (de Monogamia , c. 12). 
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Diogène, quoique bigame; que Praylius avait agi 
de même en consacrant Domnus de Césarée ; que 
Proclus, évêque de Constantinople, avait accepté 
l’ordination d’un grand nombre de prêtres qui 
étaient dans le même cas , et que Pontus de Pales- 
tine avait montré la même indulgence (1). 

La conduite de Calliste ne mérite donc aucun 
blâme. N’aurait-il pas, au contraire, manqué de sa- 
gesse, si, annulant les élections de toute une Eglise, 
rejetant avec mépris les témoignages solennels des 
fidèles et du clergé, il avait déposé de son siège 
un évêque que des suffrages unanimes y avaient 
élevé et auquel d’autres pontifes avaient imposé les 
mains? Peut-être aura-t-il désapprouvé ces irrégula- 
rités tout en les tolérant, et sa modération aura pu 
servir d’exemple, cent cinquante ans plus tard, à l’un 
de ses successeurs, le pape saint Siricius. Dans un 
cas semblable, ce vénérable pontife se contentera 
de blâmer les évêques d’Espagne de ce qu’ils mé- 
prisaient le précepte de l’apôtre saint Paul, en éle- 
vant à l’épiscopat des hommes qu’un second ma- 
riage rendait indignes de ce ministère (2). 

Tandis que l’Eglise de Rome était ainsi attaquée 
dans son chef et en butte aux calomnies de ses pro- 

(1) Theodcret., Epist. 110 ad Domnum . 

(2) Siric., Epist. ad Mimer. Tarrac. (Labbé, vol. II, p. 1021.) 

L’auteur des Philosophumena accuse en même temps Calliste d’a- 
voir permis à des hommes qui se mariaient de continuer à faire partie 
du clergé. Mais l’expression dont il se sert ({lévetv iv xXrjpco) s’appli- 
que plus spécialement aux acolytes et aux lecteurs. Les mots èv xXr,pw 
ôvtî; désignaient, le plus souvent, les rangs inférieurs du clergé. 
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près enfants, elle se conciliait le respect et parfois 

l’estime des païens. Les infamies d’Elagabale, son 

* 

mépris pour les dieux de l’empire et les supersti- 
tions ridicules qu’il introduisit dans le culte natio- 
nal, semblent avoir servi au progrès du christia- 
nisme, et lui avoir gagné un grand nombre d’esprits 

honnêtes et sérieux. Jamais l’immoralité n’avait été 
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ni plus scandaleuse ni plus éhontée. Le jeune empe- 
reur, âgé seulement de seize ans, porta la tyrannie 
plus loin que ne l’avaient fait ses prédécesseurs. Ele- 
vé en Syrie et consacré au culte du soleil, il parut 
aux yeux des Romains avec les parures efféminées 
du costume sacerdotal de l’Orient et les obligea de 
vénérer la nouvelle divinité dont il était le prêtre. 
Tous les dieux de l’empire durent céder la place au 
dieu syrien et lui former une cour dont il était le 
monarque. Les ornements de leurs temples vinrent 
embellir le sien. Par cet étrange éclectisme, Ela- 
gabale prétendait absorber dans le culte du soleil 
tous les autres cultes et toutes les doctrines reli- 
gieuses du monde. 11 pensa même donner entrée 
dans son sanctuaire au judaïsme et au christia- 
nisme : nouvel affront que les Romains durent sup- 
porter avec peine ; car si l’hommage rendu à leurs 
croyances par un prince si méprisable, et si l’al- 
liance impie qu’il rêvait devait affliger les chrétiens, 
d’un autre côté les païens ne purent voir qu’avec 
indignation leurs dieux mis au même rang que ce 
Jésus de Galilée dont ils avaient persécuté les dis- 
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ciples. N’oublions pas toutefois que depuis long- 
temps le premier dieu des Romains était l’empe- 
reur, et que le culte n’était plus qu’un ensemble de 
cérémonies et de fêtes nationales, que chaque prince 
pouvait modifier selon son caprice. 

Élagabale ne régna que trois ans, et fut remplacé 
sur le trône par Alexandre Sévère, dont les nobles 
qualités devaient relever la dignité impériale et 
consoler le monde. On croit que sa mère, Julie 
Mammée, avait été convertie au christianisme. 
Cette femme, d’une intelligence élevée, n’avait ni 
les faiblesses ni les passions de son sexe. Plus por- 
tée à l’ambition et à la cupidité qu’à d’autres vices, 
elle révéla dans ses défauts mêmes un caractère 
viril. Durant son séjour à Antioche, vers l’an- 
née 218 , excitée par une noble curiosité, et dési- 
reuse peut-être aussi d’éclairer ses doutes, elle 
manda auprès d’elle Origène, dont la réputation 
commençait à se répandre en Orient. Eusèbe nous 
apprend que le jeune catéchiste se rendit aux vœux 
de cette princesse et qu’il lui fit connaître les saintes 
Écritures et la doctrine de Jésus-Christ. Les témoi- 
gnages que les auteurs anciens ont rendus à la vertu 
et à la piété de Mammée ont fait penser que ses 
conférences avec Origène furent suivies de sa con- 
version au christianisme. Eusèbe et saint Jérôme ont 
admiré son esprit religieux. Les auteurs païens eux- 

mêmes ont rendu hommage à ses vertus, et se sont 

« 

répandus en éloges sur les soins quelle donna à 


DE ROME. 


305 


l’éducation de son fils. Ce fut en effet par cette sol- 
licitude, digne d’une mère et d’une chrétienne, 
qu’elle mérita la reconnaissance de la postérité. 
Elle sut, par sa fermeté aussi bien que par sa ten- 
dresse vigilante, préserver le jeune Alexandre des 
vices contagieux de son cousin Élagabale^ et l’as- 
cendant qu’elle prit sur son cœur, afin de le porter 
au bien, elle le conserva toujours pour en faire le 
plus noble usage. Mais, si Mammée fut chrétienne, 
on ne s’explique pas comment elle n’amena pas au 
christianisme un fils qui lui était tendrement atta- 
ché, et qui se soumettait en tout à ses volontés. 
Le désir de conserver la puissance dominait peut- 
être sa foi religieuse, comme naguère les passions 
et l’amour du plaisir rendaient Marcia infidèle à ses 
croyances (1). 

Dès son avènement au principal Alexandre eut 
la pensée de reconnaître Jésus- Christ comme un 
des dieux de l’empire et de lui élever un temple. 
Des considérations politiques, les remontrances de 
ses conseillers, peut-être la crainte de ranimer des 


(1) On a remarqué que les médailles qui ont été frappées en l’hon- 
neur de Mammée, et qui sont encore nombreuses, portent des images 
et des inscriptions païennes; on y lit ces légendes, placées à côté des 
figures des fausses divinités : l'esta, Juno conservatrix , Veneri Fe- 
lici , Providcnüa Deorum. L’esprit du christianisme ne pouvait per- 
mettre ni ces images ni ces paroles. Sans doute les monnaies étaient 
frappées par l’autorité de l’empereur, mais Mammée avait assez 
d’empire sur le cœur de son lils pour faire défendre de graver à côté 
de son image- celle des déesses païennes, et de la faire participer 
ainsi à l’idolâtrie. 
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haines mal éteintes, le détournèrent de l’accomplis- 
sement de ce projet. Au dire de Lampride, la crainte 
de voir le monde déserter les temples des dieux et 
embrasser la religion chrétienne l’aurait arrêté (1) ; 
mais il fit lui-même ce qu’il crut ne pas devoir im- 
poser à ses sujets, et dans son oratoire, où il consa- 
crait ordinairement les premières heures du jour à 
la prière, il plaça l’image de Jésus-Christ. 11 semble 
toutefois n’avoir révéré en lui que l’un des plus 
illustres bienfaiteurs de l’humanité. Dans ce même 
sanctuaire domestique il avait réuni les portraits 
d’Orphée, d’ Abraham et d’Apollonius de Thyane; 
il admirait sans doute les deux premiers comme fon- 
dateurs et législateurs des sociétés primitives; en- 
traîné, malgré l’élévation naturelle de son caractère, 
vers la superstition et les arts magiques, il voyait 
dans Apollonius le philosophe en communication 
aves les esprits supérieurs. 

Dans un autre oratoire Alexandre Sévère avait 
placé les images de Virgile, de Cicéron et d’Achille. 
Ce qu’il aimait dans le plus célèbre poète et dans le 
plus grand orateur de Rome, ce n’était peut-être ni 
la poésie , ni l’éloquence , ni même le dévouement 

(1) Lampr., Alex. Sev. y c. 43. « Christo templum facere voluit 
eumque inter deos rccipere. Quod et Hadrianus cogitasse fertur, qui 
templa in omnibus civitalibus sine simulacris jusserat fieri : quæ 
hodie idcirco, quia non habeut numina, dicuntur Hadriani, quæ ille 
ad hoc parasse dicebatur; sed prohibilus est ab iis qui, consulentes 
sacra, repererunt omnes ebristianos futuros si id optato evenisset, et 
templa reliqua deserenda. » 


DE ROME. 


307 
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de l’un à la patrie et l’attachement de l’autre au 
premier empereur; c’était la beauté et l’élévation 
des principes qui plus d’une fois les avaient si no- 
blement inspirés. Mais avec un caractère si droit, 
et quoiqu’il eût le sentiment délicat du beau et du 
vrai, par une singulière bizarrerie, trop ordinaire 
dans la nature humaine, ce prince était adonné à la 
superstition et à l’art divinatoire. Il montait tous 
les sept jours au Capitole et visitait tous les autres 
sanctuaires des dieux. On le voyait assister aux so- 
lennités de Junon, d’Apollon et de Jupiter, et même 
aux fêtes licencieuses des Saturnales. Comme son 
prédécesseur, il acceptait toutes les divinités étran- 
gères, non pour les placer à la suite du soleil et en 
embellir sa cour, mais pour leur payer à toutes 
un tribut d’hommages désintéressés. Une piété na- 
turelle et superstitieuse lui inspirait pour tous les 
dieux la même vénération. Isis et Sérapis, si long- 
temps proscrits de Rome, recevaient ses vœux et 
ses offrandes , et, au dire de Lampride , il décora 
leurs temples avec une grande magnificence (1). Les 
dispositions religieuses de son âme, son mépris du 
scepticisme, l’admiration naturelle que lui inspi- 
raient les vertus calmes et la fidélité au devoir, le 
rendirent favorable aux chrétiens. Il devait admirer 
la foi de ces hommes, qui croyaient sincèrement à 

(1) Lampr., Alex. Sev., c. 26. « ïsium et Serapium decenter orna- 
vit, additis signis et deliacis, et omnibus mysticis. » 

20. 
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la Divinité et dont la conduite et les mœurs étaient 
si dignes de leurs croyances. Bien des fois , sans 
doute, il reconnut combien ils étaient supérieurs à 
leurs contemporains, qui, incrédules et dissolus, mé- 
prisaient leurs dieux et trahissaient leurs princes. 
Leur grande équité méritait surtout ses éloges, et il 
citait avec admiration cette maxime chrétienne 
Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais pas 
qu’on te fit à toi-ménie. Comme nous l’avons déjà 
dit , il proposa aux magistrats de l’empire de porter, 
dans les élections des officiers civils, la prudence 
et la justice parfaite dont les chrétiens offraient 
l’exemple dans le choix de leurs prêtres. 11 leur 
donna aussi, dans une circonstance particulière, une 
preuve de sa sympathie. Ils avaient transformé une 
taverne en oratoire ; on contesta leur droit à la pos- 
session de ce lieu. L’empereur, à qui l’affaire fut 
soumise, prononça qu’il valait mieux que Dieu y 
fût honoré , n’importe de quelle manière , que de 
l’abandonner à des cabaretiers (1). Cette sentence 
souvent citée révèle les inclinations religieuses du 
prince et des dispositions favorables aux chrétiens, 
mais ne prouve pas, comme on l’a pensé, une pré- 
férence pour la doctrine de Jésus-Christ. Un senti- 
ment de droiture et de haute moralité l’engageait à 

(1) Lampr., Alex . Sev. 22. 

« Cum christiani quemdam locura, qui publicus fuerat, occupas- 
sent, contra popinarii dicerent sibi eum deberi, rescripsit melius esse 
ut quoinodocuraque illic Deus colatur quara popinariis dedatur. » , 
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supprimer les divertissements bruyants d’une ta- 
verne pour y substituer le culte de la Divinité ; 
mais, comme il le disait lui-même, peu lui impor- 
tait de quelle manière la Divinité y fût honorée . 


CHAPITRE XIV. 


Discussions sur le mystère de la sainte Trinité. — Epigone et Cléo- 
mène introduisent dans l’Église de Rome les erreurs de Noët. — 
Commencement de Sabellius; ses controverses avec saint Calliste ; 
son excommunication. — Accusations de l’auteur des Philosophu - 
mpiia contre le pontife romain.— Quelle part saint Hippolyte a prise 
dans ces controverses. Travaux de ce docteur de l’Église. Qualités 
qui distinguent son génie. — Son goût pour les sciences exactes. — 
Défaveur que les mensonges des astrologues jettent sur les études 
scientifiques. 


Sous le pontificat de saint Victor, les disciples 
de Théodote avaient troublé la paix de l’Église et 
attristé la foi des fidèles en niant la divinité de 
Jésus- Christ. Ces sectaires fortifièrent leur parti 
sous saint Zéphyrin, en faisant appel à la raison et 
aux enseignements de la philosophie. Tous les es- 
prits indépendants, qui prétendaient soumettre la 
doctrine chrétienne au contrôle de l’entendement 
humain, vinrent grossir leur nombre. Comme il 
arrive d’ordinaire dans toutes les luttes d’opinions 
philosophiques et religieuses, les idées extrêmes 
paraissent à la fois, par suite de l’entraînement 
naturel des esprits qui se portent d’un excès à 
l’autre; aussi vit-on en même temps les Théodo- 
tiens et les Artémonites nier la divinité de Jésus- 
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Christ, et d’autres hérétiques soutenir qu’il est le 
seul et unique Dieu, Père, Fils et Esprit, que la dis- 
tinction des personnes dans la sainte Trinité est 
illusoire, et que Dieu le Fils, mourant sur la croix 
pour le salut des hommes , est Dieu le Père mani- 
festé au monde par les mystères de l’Incarnation 
et de la Rédemption. Praxéas enseigna cette doc- 
trine. Les progrès qu’elle fit, non-seulement dans 
l’Église de Rome, mais dans celles de l’Afrique et 
de l’Asie, et les nouveaux développements qu’elle 
reçut sous l’inspiration de Noët et de Sabellius, 
montrent combien les âmes étaient attachées à la 
foi en la divinité de Jésus-Christ. Au milieu du 
troisième siècle, Novatien en fait la remarque. 
« La divinité de Jésus-Christ, dit-il, est si clairement 
« enseignée dans les Écritures que la plupart des 
« hérétiques, frappés de sa grandeur et de sa divi- 
« nité, et l’étendant outre mesure, ont osé le dire 
« et le croire, non le Fils, mais le Père. Quoique 
« cette opinion soit contraire au vrai sens des saints 
o livres, elle est néanmoins un argument puissant 
« en faveur de la divinité de Jésus-Christ, puisqu’il 
« est tellement Dieu (mais seulement autant qu’il 
« est Fils de Dieu et né de Dieu) que la plupart 
« des hérétiques, comme nous l’avons dit, l’ont dé- 
« claré, non le Fils, mais le Père (1). » 

(1) Nov., de Trin.y c. 30. « Usque adeo hune manifestum est in 
Scripturis esse Deum tradi ut plerique hæreticorura , divinitatis 
ipsius magnitudinc commoti, ultra modum exlendentes honores 
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L’hérésie de Noët donna bientôt une nouvelle 
vogue à ces impiétés. Ce sectaire , dont les doctri- 
nes furent importées à Home par Epigone, avait 
paru dans l’Église de Smyrne vers la fin du se- 
cond ou au commencement du troisième siècle. 
Il est très-probable qu’il subit l’influence des doc- 
teurs et des sophistes juifs, très-nombreux dans les 
villes de Syrie, et qu’il puisa dans leurs enseigne- 
ments les idées religieuses dont il devint le zélé 
propagateur. Les discussions de saint Justin avec 
Tryphon nous montrent en effet que les écoles jui- 
ves confondaient le Verbe'avec Dieu le Père. « Là on 
« enseignait que la Puissance qui apparut à Moïse 
a et aux patriarches est appelée ange, en tant 
« qu’elle est envoyée aux hommes et leur apporte 
« les ordres de Dieu; gloire , parce qu’elle se ma- 
« nifeste avec un éclat que l’homme ne peut soute- 
« nir ; homme, parce qu’il a plu à Dieu de lui prê- 
« ter parfois la forme humaine ; vertu , parce 
« qu’elle fait entendre aux mortels la parole du 
« Très-Haut. Mais cette Vertu ne peut se détacher 
« ni se séparer du Père, comme la lumière ne peut 
« sur la terre se séparer de la lumière du soleil qui 
« est dans le ciel, et finit lorsque le soleil se cou- 


ejus, ausi sint non Filiura, sed Deum Patrem promerc, Vel putare; 
quod etsi contra veritatein Scripturarum est, tamen divinitatis 
Christi argumentum grande atque præcipuum est. Qui usque adeo 
Deus, sed qua Filius Dei natus ex Dco, ut plerique ilium, ut dixi- 
mus, hærctici, ita Deum exceperint ut non Filium, sed Patrem, 
pronunliandum putareut. > 
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« che. Aussi, quand Dieu le voulait, ajoutaient ces 
a docteurs, sa Vertu jaillissait au loin, et, quand il 
« le voulait aussi, elle rentrait en lui-même (1) . Ail- 
ci leurs saint Justin leur reproche de soutenir que 
« le Fils est le Père ; par cette erreur ils montrent, 
« dit-il, qu’ils ne connaissent pas le Père, et ils ne 
« savent pas que le Père de toutes choses à un 
« Fils (1). » 

Ces doctrines antérieures à l’hérésie de Noët se 
répandirent dans les Églises de Syrie, où cet hé- 
résiarque devait se faire de nombreux disciples. 
L’auteur des Philosophumena l’accuse d’avoir puisé 
ses principes dans les ouvrages d’Héraclite. 11 se 
peut en effet que ce novateur ait suivi l’exem- 
ple des autres sectaires, et que, soumettant les 
enseignements des saintes Écritures aux apprécia- 
tions de sa raison, il ait emprunté à la philosophie 
les opinions qui pouvaient étayer son système. Hé- 
raclite prétendait que le Visible et l’invisible, le 
Compréhensible et l’incompréhensible, le Mortel et 
l’Immortel étaient le même. Tels sont les traits de 
ressemblance que l’auteur des Philosophumena 
devait trouver entre le philosophe et l’hérésiarque. 
Celui-ci soutenait que le Fils, qui s’est rendu visible, 
est le même que le Père, qui demeure invisible, et 
que le Dieu éternel et incompréhensible s’est rendu 


(I) Dialog . avec Tryphon , c. 128. 
(1) B. Just., 1 Apolog ., c. 63. 
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compréhensible en venant en ce monde, en revêtant 
un corps mortel et en mourant sur la croix. 

Telle fut la doctrine qu’Épigone professa dans 
l’Église de Rome, sous le pontificat de saint Zé- 
phyrin. Cléomène, un de ses disciples, qui se dis- 
tingua par son zèle, peut-être aussi par ses 
talents, servit puissamment à propager ces ensei- 
gnements. Leur école ne paraît pas avoir excité dès 
ses commencements les inquiétudes du pontife. 
Comme elle était opposée aux Théodotiens et aux 
Artémonites et soutenait hautement la divinité de 
Jésus -Christ, on n’en aperçut pas immédiatement 
les funestes tendances. Aussi l’auteur des P/iiloso- 
phumena nous dit-il que saint Zéphyrin admettait 
dans les assemblées des fidèles les disciples d’Épi- 
gone et de Cléomène. Si l’on peut en croire ce 
même auteur, Sabellius aurait paru à cette époque 
et aurait eu de fréquentes conférences avec saint 
Calliste. Durant tout le pontificat de saint Zéphy- 
rin, l’esprit mobile du jeune hérésiarque aurait flotté 
dans le vague entre l’erreur et la vérité. Cette in- 
constance d’opinions, qui nous est révélée pour la 
première fois, pourrait éclairer plusieurs points de 
son histoire qui, jusqu’à ce jour, étaient restés dou- 
teux. 

Des controverses s’élevèrent bientôt entre Cléo- 
mène, Sabellius, saint Calliste et l’auteur des Phi - 
losopkumena. Cet écrivain attaqua avec violence 
les opinions de saint Zéphyrin et de son vicaire, et 
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c’est par le récit passionné de ce fougueux adversaire 
que nous allons maintenant apprécier ces discus- 
sions. Il n’est ni juste ni facile de juger des doctrines 
d’un homme d’après les accusations de son ennemi. 
L’histoire révèle par de tristes et nombreux exemples 
avec quelle malignité des croyances irréprochables 
ont été souvent indignement interprétées et déférées 
à la censure de l’Église. Peu après le pontificat de 
saint Calliste , saint Denys d’Alexandrie fut accusé 
d’hérésie, et ses enseignements soumis à l’examen 
du souverain pontife. Si l’histoire ne nous avait 
conservé que le souvenir des fausses imputations de 
son ennemi, sans y adjoindre la justification glo- 
rieuse qu’elles provoquèrent, peut-être la calom- 
nie pèserait-elle encore sur la mémoire du saint 
évêque. 

Les hommes versés dans les sciences philosophi- 
ques et théologiques savent aussi combien il est fa- 
cile de mal interpréter les opinions qui touchent 
aux questions les plus délicates et les plus élevées, 
quand on les a exposées, je ne dis pas dans des li- 
vres, mais dans des discours et des instructions fa- 
milières. S’il n’est personne qui ne récuse le té- 
moignage d’uh ennemi sur ses croyances et sur ses 
doctrines , on le récusera surtout lorsqu’il portera 
sur les questions les plus épineuses du dogme et 
sur celles qui prêtent le plus aux fausses interpré- 
tations. Mais que penser des accusations qui s’ap- 
puient sur des discours et des improvisations dont 
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la malveillance peut si facilement altérer le sens. 
Saint Calliste n’a point écrit d’ouvrage : il a fait 
des instructions familières, où, selon l’usage du 
temps , il a expliqué aux fidèles les dogmes de la 
religion catholique. Un ennemi a interprété ses dis- 
cours ; et c’est d’après ces interprétations arbitraires 
que nous allons juger delà doctrine de saint Calliste. 

La controverse portait sur l’unité de Dieu et sur 
la consubstantialité du Père et du Fils. Épigone 
et Cléomène enseignaient qu’il n’y a qu’un seul 
Dieu, qu’il s’est incarné dans le sein de la Vierge 
Marie , qu’il s’est manifesté aux hommes en la 
personne de Jésus-Christ et a souffert la mort sur 
le Calvaire. Sabellius inclinait vers cette doctrine 
sans l’accepter. Il admettait dans la Divinité trois 
forces distinctes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. 

Ces trois forces, auxquelles il consentait à donner le 

* \ 

nom de personnes, n’étaient que les modes et les 
manifestations différentes de Dieu. Selon lui, cet 
Être unique, qui de toute éternité vivait en lui- 
même et de lui-même, s’était épanoui dans le monde, 
et, par cette expansion temporelle et cette révé- 
lation extérieure de la vie divine, était devenu 
Père; par une autre irradiation, il s’était uni à 
l’Homme-Christ et était devenu Fils ; et enfin, par 
une troisième expansion de lui-même, il agissait 
dans l’Église chrétienne et se manifestait comme 
Saint-Esprit. L’auteur des Philosophumena com- 
battit avec force ces doctrines erronées ; il soutint 
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la distinction et la trinité des personnes en Dieu ; 
mais, entraîné trop loin dans la défense de sa cause, 
il parut méconnaître la consubstantialité du Père 
et du Fils. Selon lui, le Père est une substance 
spirituelle (irveupc), le Fils une autre substance 
spirituelle (1) dont la génération est postérieure 
à celle du Père. « De tous les êtres de la création, 
« disait-il, il est le seul que Dieu enfanta ; car l’Ê- 
« tre par excellence était le Père, et le Fils qu’il 
« engendra fut le principe de tous les êtres. » On 
peut croire qu’il considérait le Père comme aussi 
libre et aussi indépendant dans la génération de son 
Fils qu’il l’aurait été dans un acte de sa volonté qui 
aurait fait de nous des dieux. « S’il avait/ voulu faire 
de vous un Dieu, dit-il, il aurait pu le faire; vous 
en avez un exemple dans le Verbe (2). » 

Saint Calliste, placé entre des enseignements si 
divers, dut les combattre les uns et les autres comme 
contraires à la vérité chrétienne. Nous pouvons, 
par les paroles même de son ennemi, reconnaître 
et , prouver son orthodoxie. « Il n’ose pas soute- 
nir, dit l’auteur des Philosophumena , que le Père 


(1) L’adversaire de Calliste se condamne lui-même en accusant ce 
saint pontife de ne pas vouloir admettre que le Père est un esprit , 
et le Fils un autre esprit , et de soutenir qu’ils ne sont qu’un même 
esprit, unique et indivisible : ’Eçeüpev atpeertv Toi'avoe, Xéytov. . . ev 8e 
ôv tô rcveûp.a àoialpetov, ovx aXXo efvai üarépa, àXXo 8è ïlèv, ev 8e xal 
tô aOxô urcap^eiv. Philosopha , p. 260. 

(2) El yàp 0eôv <re èÔsXrjde rcoûiaai, Y)ôûvaTo* ifceiç tou Aoyou tô rca - 
paSetyp-a. Philosophum., p. 336. 
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a souffert et qu’il n’y a qu’une seule personne, 
dans la crainte de blasphémer le Père (1). » Ail- 
leurs il répète les paroles mêmes de Calliste : « Ce 
n’est pas le Père qui est mort, c’est le Fils (2) . » 
Nous apprenons ensuite qu’après avoir souffert 
patiemment, durant la vie de saint Zéphyrin, les 
doutes continuels et les hésitations de Sabellius, il 
jugea nécessaire, h son avènement au pontificat, de 
prononcer contre lui la sentence d’excommunica- 
tion. Cet acte d’autorité suffirait pour démontrer 
qu’il ne fut pas le complice des erreurs du sectaire. 
Mais, tout en condamnant le Patripassianisme des 
Noétiens et le Modalisme de Sabellius , il défendit 
contre leurs adversaires l’unité de Dieu et la con- 
substantialité du Père et du Fils. Les invectives de 
l’auteur des Philosophuniena peuvent servir encore 
à confirmer la vérité de cette assertion. On l’accuse 
de dire que le Père et le Fils ne sont qu’un , qu’il 
ont une même substance spirituelle et invisible (3) . 
Calliste disait que le Père n’est pas une substance 


(1) Où yàp OeXei XéyEiv xèv üaxEpoc iteTiovôévac, xal ev etvai 7tpô<rw7rov. 

(2) Oùx ô II<XT7)p à7re0av£V, àXV ô Ï16ç. 

(3) "Ev ôè ôv xè Ttv£Ü(xa àoiaîpexov ( Philosoph .). L’emploi du mot 
icveupia , pour désigner la substance spirituelle de Dieu, peut être 
expliqué et justifié par ces paroles de l’apôtre saint Paul : Et 8s xô 
flv£û(jLa xoù èyapavxoç Xpiaxèv ^o-oùv èx vsxpwv oîxeï êv 0(itv, ô èyeî- 
pa; xôv Xpiarxôv ’hrço-oùv èx vExpwv Ço(*>7ioir ( <rei • xal xà 8vrçxà < 7 tép.axa 
0(jlïv 5c à xoü èvotxoûvxo; aùxoù xoù ÏIveù|xaxoç èv uptv. Si autem Spi- 
ritus qui suscitavit Jesum Christum a mortuis habitat in vos, qui 
suscitavit Christum Jesum a mortuis vivificabit etiam mortalia cor- 
pora vestra per inhabitantcm Spiritum ejus in vobis. 
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spirituelle distincte du Fils, mais que la substance est . 
une, et que tout est plein de la substance divine au 
ciel et sur la terre ; que la substance spirituelle qui 
s’est incarnée dans le sein de la Vierge Marie n’est 
pas différente de celle du Père, mais formait avec 
elle une seule et même substance ; que tel est le 
sens de ces paroles : « Ne croyez-vous pas que je 
suis en mon Père, et que mon Père est en moi. » 

11 disait encore : « Je ne reconnaîtrai jamais deux 
dieux, le Père et le Fils, mais un seul Dieu. » Ainsi 
tous les efforts de Calliste tendent à défendre l’unité 
de Dieu. L’auteur des P h ilosoph umena reproche 
au pontife de lui avoir donné l’épithète injurieuse 
dedithéiste. Cette parole de blâme révèle encore les 
erreurs que l’évêque de Rome prétendait combattre. 
La consubstantialité du Père était méconnue; on 
attribuait une substance spirituelle différente aux 
deux premières personnes de la sainte Trinité ; par 
conséquent, on niait l’unité de Dieu , et l’on ensei- 
gnait le dithéisme. L’adversaire de saint Calliste s’est 
condamné lui -même ; non-seulement il s’est trahi en 
accusant le pontife et en se séparant de lui, mais il 
nous apprend encore qu’il s’est séparé de toute l’É- 
glise catholique et qu’il s’est rendu coupable à la fois 
de schisme et d’hérésie. Il déclare en effet que les 
enseignements de Calliste se sont répandus dans tout 
l’univers, que la multitude des chrétiens se soumet- 
tait à sa direction , que ses disciples se glorifiaient 
de leur grand nombre, et il ajoute qu’après sa mort 
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son école subsista avec les memes pratiques et les 
mêmes traditions. Ces aveux suffisent pleinement 
pour justifier le pontife romain et révéler l’esprit de 
schisme et d’hérésie qui animait son adversaire. 

• Saint Hippolyte dut s’associer à ces discussions. 
Il nous reste de lui une éloquente réfutation des 
erreurs de Noët. 11 n’y parle, il est vrai, ni d’Épi- 
gone, ni de Cléomène , ni de Sabellius ; peut-être 
avait-il jugé plus convenable de censurer la doc- 
trine de leur maître et de ne pas accroître la fu- 
neste influence des disciples en accordant à leurs 
doctrines une attention . qui pouvait ajouter à leur 
célébrité. Le saint docteur établit clairement le 
dogme de la sainte Trinité; il enseigne l’unité de 
Dieu, la distinction et l’égalité des trois personnes 
divines. Dans un commentaire éloquent des pre- 
mières paroles de l’Évangile de saint Jean, il rap- 
pelle que le Yerbe était avec Dieu, et était Dieu; 
et aussitôt il ajoute : « L’apôtre a-t-il voulu parler 
« de deux dieux? Non, il ne parle pas de deux 
« dieux, mais d’un Dieu et de deux personnes, et 
« le Saint-Esprit forme la troisième personne dans 
« l’ordre de la substance divine. Le Père est donc 
a un ; mais il y a deux personnes, puisque le Fils 
« est Dieu aussi, et la troisième est le Saint-Esprit.» 
Saint Hippolyte sent combien il est nécessaire d’in- 
sister sur la distinction des trois divines personnes. 
L’auteur des Philosophumena parle autrement; il 
ne nomme pas le Saint-Esprit, et semble ne recon- 
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naître que le Père et le Fils, sans admettre en eux 
une même substance divine. L’accusation de di- 
théisme que saint Calliste portait contre lui était 
donc légitime. 

Saint Hippolyte s’applique, au contraire, à dé- 
montrer que le Saint-Esprit est Dieu aussi bien 
que le Père et le Fils, et qu’on ne peut reconnaître 
le vrai Dieu sans adorer en lui la trinité des per- 
sonnes. « Nous ne pouvons, dit-il, nous figurer le 
« Dieu unique qu’en croyant véritablement au 
«-Père, au Fils et au Saint-Esprit. En effet, les 
« Juifs ont reconnu le Père, mais ils ne l’ont pas 
« glorifié, parce qu’ils ont méconnu le Fils; les 
« Apôtres ont reconnu le Fils, mais non dans l’Es- 
« prit-Saint, et c’est pourquoi ils l’ont trahi. Aussi 
a le Verbe de Dieu, connaissant la volonté pater- 
« nelle et l’essence même de la Trinité, et sachant 
« que son Père ne pouvait pas être glorifié autre- 
« ment, adressa ces paroles à ses disciples après 
« sa résurrection : « Allez ; instruisez toutes les na- 
« tions, les baptisant au nom du Père, du Fils et du 
« Saint-Esprit. » 11 leur apprit que celui-là ne ren- 
« dait pas gloire à Dieu qui omettait une de ces 
« divines personnes (1). » 

11 est facile de voir que cette doctrine est très- 
différente des enseignements de l’auteur des Phi - 
losophumena . Saint Hippolyte et saint Calliste 

(l) Beati Hïppol. Op., p. 240, 241. 
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défendaient les mêmes croyances : le premier réfu- 
tait les erreurs des Noétiens et soutenait la distinc- 
tion et la réalité des trois personnes divines ; l’au- 
tre combattait plutôt les adversaires présomptueux 
des Patripassiens et des Sabelîiens, qui faisaient du 
Fils de Dieu une divinité inférieure au Père. C’est 
pourquoi le pontife romain, tout en excommuniant 
Sabellius, condamnait ses adversaires, et soutenait 
contre eux la doctrine de la consubstantialité du 
Verbe. 

Saint Hippolyte fut une des lumières de l’E- 
glise de Home , et cependant son histoire est de- 
meurée à peu près inconnue. Quelques critiques 
ont pensé qu’il avait été évêque d’une ville d’Ara- 
bie , conjecture qui a été depuis longtemps aban- 
donnée. D’autres ont supposé qu’il avait été élevé 
en Orient, qu’il avait fréquenté les écoles d’Alexan- 
drie, et avait commenté les saintes Écritures en 
présence d’Origène. La plupart ont soutenu qu'il 
appartenait à l’Église de Rome comme évêque 
' suburbicaire , et que la société chrétienne réunie 
dans la ville de Porto avait été confiée à sa sollici- 
tude pastorale. Ces diverses conjectures, inspirées 
par des témoignages différents recueillis dans les 
ouvrages des anciens, peuvent se concilier entre 
elles, et par leur union nous fournir quelques lu- 
mières. Telle a été l’opinion de Baronius et de 
Néander; ils ont pensé l’un et l’autre que saint Hip- 
polyte avait été élevé en Orient, qu’il y avait été 
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promu peut-être à la dignité épiscopale, que, sui- 
vant l’exemple de plusieurs autres docteurs de la 
chrétienté, il vint visiter l’Église de Rome, et qu’à 
la prière de saint Zéphyrin et de saint Calliste il y 
demeura, y continua ses travaux et y termina sa 
vie. Ses ouvrages portent l’empreinte du génie 
oriental ; si ce génie , qui se distingue par la ri- 
chesse de l’imagination et la hardiesse des pensées, 
se manifeste dans les livres d’Origène, de saint 
Basile et de saint Jean Chrysostome, il apparaît 
avec non moins d’éclat dans les travaux de saint 
Hippolyte. Son esprit se plaît à colorer et à embel- 
lir les vérités les plus sévères du christianisme , et 
parfois même il ne craint pas de mêler la poésie à 
l’enseignement du dogme et à l’interprétation des 
Écritures. Chez lui on retrouve le mysticisme et 
les allégories de l’école d’Alexandrie. Les souvenirs 
de Platon viennent aussi en aide à l’orateur chré- 
tien ; comme le philosophe, il aime à unir les des- 
criptions et les comparaisons poétiques à l’exposi- 
tion des plus hautes et des plus sublimes vérités. 
Parfois l’imagination l’entraîne trop loin, et il s’ar- 
rête à des tableaux dont les livres saints n’ont pu 
lui suggérer l’idée : pures fantaisies d’esprit qu’il 
compose avec des traits ou des couleurs emprun- 
tées à quelque pieux roman. Telle est la peinture 
qu’il fait de l’enfer. « Ce séjour, dit-il, a été assi- 
« gné aux âmes comme une prison, dont les anges 
« sont les gardiens, et où iis infligent à chacun un 
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« châtiment convenable, suivant ses actions et sa 
« conduite. 11 est dans ce séjour un lieu séparé, un 
« lac de feu, que rien ne peut éteindre, où jusqu’ici 
« nous pensons que nul n’a été précipité ; il a été 
« préparé pour le jour que Dieu a fixé, lorsque la 
« sentence d’un jugement équitable sera prononcée 
« pour tous les hommes. Ceux qui ont commis 
« l’injustice, qui ont méconnu Dieu, qui ont ho- 
« noré comme dieux les vaines idoles, œuvres 
« de Ma main de l’homme, seront condamnés au 
« châtiment éternel, à cause des fautes dont ils 
« sont souillés. Les justes entreront en possession 
« de la royauté incorruptible et immortelle. Main- 
« tenant ils sont encore dans l’enfer, mais non 
« dans le même lieu que les coupables. Il n’y a 
« qu’un chemin pour pénétrer dans ce séjour, à la 

i 

« porte duquel nous savons qu’un archange se tient 
« avec une armée d’anges; mais ceux qui ont franchi 
« cette porte, conduits par les anges gardiens des 
« âmes, ne suivent pas tous la même route. Les 
« justes passent à droite, au sein de la lumière, es- 
« cortés par les anges qui les mènent, au son des 
« hymnes, dans le séjour lumineux. C’est là, depuis 
« le commencement du monde, la cité des justes ; ils 
« ne sont pas soumis aux besoins de l’humanité, mais 
« jouissent de la contemplation des biens visibles ; 
« ils se complaisent dans l’attente et l’espérance du 
« bonheur nouveau qui leur est assuré, et qui doit 
« l’emporter sur le bonheur présent. 11 n’y a dans 
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« ce lieu ni fatigue, ni douleur, ni inquiétude ; le 
« visage de ces hommes justes respire la sérénité: 

« ils attendent, au sortir de ce séjour, le repos et la 
« vie éternelle dans le ciel. C’est ce lieu que nous 
« nommons le sein d’Abraham. Les méchants sont 
« entraînés à gauche par les anges vengeurs ; ils ne 
« s’y rendent pas volontairement ; ils y sont menés 
« comme des captifs. Les anges qui les retiennent à 
« leurs côtés les accablent de reproches, les épou- 
a vantent par leurs regards menaçants et les pous- 
« sent vers le séjour inférieur. Ils entraînent ces 
« âmes coupables jusqu’aux bords de la géhenne. 
« Là elles entendent bouillonner le lac de feu et 
« elles voient les vapeurs de la fumée se dégager 
a de la fournaise. En contemplant de près ce feu 
« terrible, les méchants sont glacés d’horreur dans 
« l’attente du jugement futur, et déjà leur supplice 
« est commencé. Ils ne voient pas le chœur des jus- 
« tes , et c’est pour eux un nouveau tourment ; ils 
« sont séparés d’eux par la profondeur et l’immen- 
« sité du chaos, infranchissable pour le juste com- 
« patissant comme pour le méchant qui voudrait 
« fuir. Tel est l’enfer, séjour de toutes les âmes, 
« jusqu’au moment que Dieu a fixé pour la résur- 
« rection. Alors les âmes animent de nouveau les 
a corps dans lesquels elles ont habité. En voyant les 
o corps se dissoudre, vous doutez, ô Grecs ! mais 
« apprenez à croire. Si vous pensez avec Platon 
« que Dieu a fait l’âme immortelle, pourquoi ne 
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« croyez-vous pas que Dieu ait la puissance de rap- 
« peler le corps à la vie et de lui donner l’immor- 
« talité? Peut-on dire qu’il y ait pour Dieu des eho- 
« ses possibles et des choses impossibles? Nous 
« croyons donc que le corps ressuscitera ; il se eor- 
« rompt, mais il n’est pas détruit (1). » 

Cette description appartient à un ouvrage que 
saint Hippolyte avait composé contre Platon, sur la 
cause première de l’univers ; c’est le seul fragment 
qui nous en reste. L’auteur s’était proposé peut-être 
de combattre les enseignements que les nouveaux 
commentateurs du Timée donnaient à leurs disci- 
ples sur l’origine et la formation du monde. Cette 
peinture de l’enfer, qui rappelle un tableau du même 
genre placé à la fin du Gorgias , pouvait couronner 
le travail de saint Hippolyte, et montrer à ses lec- 
teurs le dernier terme où aboutissent les choses hu- 
maines. Ce docteur de l’Église revint dans un autre 
ouvrage sur les mêmes questions et expliqua l’œu- 
vre des six jours. Cet hexaémeron servit plus tard 
à saint Ambroise et inspira ses éloquentes homé- 
lies sur la création. Dans un sujet qui prête tant à 
l’imagination, et que les Pères de l’Église se sont 
plu à embellir de magnifiques descriptions, saint 
Hippolyte avait dû s’abandonner à ses goûts poé- 
tiques, et décrire avec complaisance toutes les mer- 
veilles de la nature sortant des mains de Dieu. 


(1) B. Hipp. Op. f ïlepl alTtaç toû uavro;. 
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L’enthousiasme qui l’inspire, et que les phénomènes 
de ce monde pouvaient aisément exciter, se sou- 
tient dans la discussion des questions les plus gra- 
ves; c’est* avec une singulière facilité qu’il passe de 
l’enseignement du dogme à des transports lyriques 
et à des discours qui ressemblent à des hymnes. 

Son homélie sur le baptême du Sauveur rappelle 
dès son exorde le souvenir d’une des plus belles 
odes de Pindare ; c’est moins la parole sérieuse du 
docteur chrétien que les transports du poëte. 
« Toutes les œuvres de Dieu et du Christ, dit-il, 
« sont belles : ce que l’œil voit, ce que l’esprit 
« comprend, ce que la nature même saisit, resplen- 
« dit de la beauté divine. Quoi de plus magnifique 
« que le disque du soleil î Quel aspect plus fleuri et 
« plus varié que celui de la terre ! Quel char plus 
« rapide que celui de l’astre du jour! Quel attelage 

« plus gracieux que celui de la lune!.. Quelle 

« mosaïque plus admirable que celle des étoiles ! 
« Quelle fécondité apporte aux plantes le souffle 
« des vents ! Quelle pureté dans la lumière ! Quelle 
« supériorité dans l’homme! Mais quel don plus 
a précieux et plus nécessaire que celui de l’eau! 
« C’est par l’eau que tout est purifié, nourri, ar- 
« rosé. L’eau supporte la terre; l’eau engendre la 
« rosée; l’eau dilate la vigne; l’eau mûrit l’épi du 
« blé; l’eau amollit l’olive ; l’eau adoucit la grappe; 
« l’eau donne la saveur à la datte ; l’eau empourpre 
« la rose; elle fait fleurir la violette et enveloppe 
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« le lys d’un calice éclatant. Et ce ne sont pas seu- 
« lement ces merveilles qui rendent l’eau précieuse; 
« mais ce qui doit ici attirer notre religieuse admi- 
« ration, c’est que le Christ, auteur et créateur de 
«• toutes choses, est descendu comme l’eau de la 
« pluie ; il a été représenté comme une source d’eau 
« vive; il s’est répandu comme un fleuve ; il a été 
« baptisé dans le Jourdain. Vous avez appris que 
« Jésus est venu à Jean, son précurseur, et a reçu de 
« lui le baptême de la vie ! O mystère merveilleux ! 
« les délices de la cité divine, le fleuve immense de 
« la vie est purifié par un peu d’eau ( 1 ) ! » 

C’est avec le même enthousiasme que l’orateur 
paraphrase la parole céleste qui retentit sur les 
bords du Jourdain : « Celui-ci est mon Fils bien- 
aimé en qui j’ai placé mes complaisances. » « La 
« voix de l’Éternel a retenti sur les eaux , le Dieu 
« de gloire a tonné ; Dieu, sur les eaux immenses ! 
« Quelle parole a été prononcée : « Celui-ci est mon 
« Fils bien-aimé, dans lequel je me complais. » 11 
« est nommé fils de Joseph, et il est mon Fils uni- 
« que selon la divine essence ; il a faim, et il nour- 
« rit des millions d’hommes ; il travaille , et il est 
« le rafraîchissement de ceux qui sont fatigués; il 
« n’a pas où reposer sa tête , et il porte l’univers 
« dans sa main ; il souffre, et il guérit toutes les 
« souffrances ; il est souffleté comme un esclave, et 


(1) B. Hippol., Senno in Theoph. Christi, p. 261. 
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« il donne la liberté au monde. » Peu après, en- 
traîné par son enthousiasme, il adresse ces paroles 
à tous les peuples de la terre : « Venez donc, m’é- 
« crierai-je , venez , toutes les familles des nations, 
« venez à l’immortalité du baptême ! Je vous an- 
« nonce la vie, à vous qui demeurez encore dans les 
« ténèbres de l’ignorance. Venez de la servitude à 
« la liberté, de la tyrannie à la royauté , de la cor- 
« ruption à l’incorruptibilité. Et comment y vien- 
« drons-nous? Par l’Esprit-Saint et par l’eau.... 
« Approche donc, ô homme, et régénère-toi par 
« l’adoption divine... Celui qui descend avec foi 
« dans ce bain de la régénération renonce à Tes- 
« prit mauvais et se consacre au Christ. 11 abjure 
« l’ennemi et confesse que le Christ est Dieu... 11 
« dépouille la servitude et reçoit l’adoption ; il sort 
« du baptême comme le soleil , resplendissant des 
« rayons de la justice ; mais, ce qu’il y a de plus 
« grand, il en sort enfant de Dieu et cohéritier du 
« Christ. À lui la gloire et la puissance, ainsi qu’à 
« son Esprit très-saint, très-bon et vivifiant, main- 
« tenant et toujours, dans les siècles des siècles. 
« Amen (1). » 

Malgré ses goûts poétiques et les entraînements 
de l’imagination, saint Hippolyte est profond théo- 
logien ; il expose les vérités dogmatiques avec une 
précision et une clarté que les plus savants docteurs 

• 

(1) Ibid., p. 264. 
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de l’Église ont admirées ; aussi son autorité a-t-elle 
été souvent invoquée dans les conciles. Dans ses 
discussions avec Béron et Hélice, il a défendu avec 
force la distinction des deux natures en Jésus-Christ, 
et a posé les principes qui ont servi plus tard à la 
réfutation des monothélites. De meme ses ensei- 
gnements sur la trinité des personnes divines et 
sur la consubstantialité du Fils réfutaient et con- 
damnaient d’avance les erreurs des Ariens, des Ma- 
cédoniens et des Apollinaristes. 

Saint Ilippolyte avait cultivé avec soin les scien- 
ces exactes ; il s’était livré surtout à l’étude de 
l’astronomie. C’est avec lui que commence cette série 
de mathématiciens qui devaient honorer l’Église et 
transmettre à la postérité les découvertes des an- 
ciens. Dans cette voie, il aura pour successeur saint 
Didyme l’aveugle , saint Cyrille d’Alexandrie , et 
Synésius, comme lui astronome et poëte. Il est vrai 
que l’étude des sciences rencontrera le plus souvent 
au sein de l’Eglise une vive opposition ; l’auteur des 
Philosophumena , contemporain de saint Hippo<= 
lyte , n’en parle qu’avec une amère ironie. « Qui 
« n’admirerait, dit-il, tant de soins et de travaux? 
« Ce Ptolémée, qui a étudié ces matières avec 
« tant de peine, ne me paraît pas un homme inu- 
« tile ; je regrette seulement que cet astronome ait 
« vécu dans ces temps modernes, et qu’il n’ait pas 
« rendu service aux enfants des géants, qui, s’i- 
« maginant que le ciel était près de nous , ont es- 
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« sayé en vain d’élever une tour... Inutiles efforts 
« qu’ils n’auraient pas tentés s’ils avaient su calcu- 
« 1er les distances ! 0 frivole labeur de l’esprit qui 
« ne fait qu’enfler l’âme ! O foi vaine qui n’est pas 
« une foi ! Que ceux-là considèrent Ptolémée comme 
« le plus sage des hommes qui cultivent la même 
« science ( 1 ) ! » 

On expliquerait peut-être cette proscription dé- 
daigneuse des sciences exactes en rappelant la 
triste influence des astrologues, leur action sur un 
peuple naturellement superstitieux, le rôle impor- 
tant qu’ils jouèrent dans les conspirations, et par 
suite le blâme que les hommes honorables déversè- 
rent sur cette science menteuse , les invectives élo- 
quentes des docteurs de l’Église, et les édits sévères 
des empereurs, qui tremblaient de voir leur vie ex- 
posée aux horoscopes des charlatans. 

Assurément on aurait dô distinguer les résultats 
certains de l’astronomie des mensonges intéressés des 
astrologues ; mais une réprobation aveugle frappait 
le corps entier des mathématiciens (2), et peut-être 
ne manquait-on pas, pour les condamner, de 
prétextes raisonnables ; car la véritable science 
était mise au service de la fourberie des magi- 


(t) Philos., edit. Mill., p. 50. 

(2) « Genus hominum potentibus infidum,sperantihus fallax, quod 
in civitate nostra et vitabitur semper etretinebitur. » Tacit., llist. I, 
22. «... Facta et de mathematicis, magisque, Italia pellendis, sena- 
tus consulta. » Annal. XII, 32. 
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ciens. Les calculs sur la rotation des sphères, 
sur la marche des planètes , sur le moment précis 
de leur jonction avec les étoiles fixes du zodiaque , 
servaient à résoudre les problèmes de l’avenir, et 
remplissaient des ouvrages que la politique des 
empereurs proscrivait comme dangereux et l’É- 
glise comme immoraux. Quels résultats pouvait-on 
attendre d’un pareil état de choses? Le mélange 
de théories encore incertaines avec des fourberies 
grossières, la vérité scientifique devenue l’auxiliaire 
du mensonge et du crime, devaient donner lieu à 
l’une de ces réactions si naturelles à l’esprit hu- 
main , et qui attaquent à la fois les abus de la science 
et la science elle-même, la licence et la liberté. 


CHAPITRE XVI. 


Saint Calliste accusé de fomenter par son indulgence tous les genres 
de crimes. - - Origine de cette accusation. — Austères maximes des 
Montanistes. — Discipline de l’Église à l’égard des pécheurs. — 
Lois de la Pénitence. — La confession pratiquée chez les Juifs et 
dans les initiations dés mystères du paganisme. — Enseignements 
de Platon et de Plutarque sur la nécessité de révéler ses fautes. — 
Preuves de l’usage de la confession dans l’Église chrétienne sous 
le pontificat de saint Calliste. — Administration de ce pontife. — 
Nobles qualités qui le distinguent. — Son martyre. — Sa mémoire 
en vénération dans l’Église. 


L’auteur des Philosophumenci accuse saint Cal- 
liste de fomenter tous les crimes par une indulgence 
contraire aux saintes lois de l’Église. Pour com- 
prendre l’origine de ces imputations et en mieux 
apprécier la valeur , nous devons rappeler ici plu- 
sieurs événements qui se sont accomplis durant 
l’administration de ce saint pontife. 

Les Montanistes , excommuniés par le pape saint 
Zéphyrin, peut-être à l’instigation de Calliste, s’em- 
portèrent contre l’Église de Rome et en calomniè- 
rent le clergé ; ils lui reprochèrent la licence de ses 
mœurs et sa facile condescendance pour les pé- 
cheurs. Dans ces circonstances, saint Calliste 
succéda à saint Zéphyrin; il résolut de mettre 
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l’honneur de ses prêtres à l’abri de la calomnie, 

N 

et décréta qu’on n’admettrait à porter témoignage 
contre les clercs que des hommes d’une autorité 
compétente et exempts de tout mauvais soupçon. 
Il frappa en même temps d’anathème les rigoristes 
qui blâmaient l’indulgence de l’Église et promit le 
pardon aux pécheurs qui feraient pénitence (1). Les 
Montanistes protestèrent contre ce décret. Il est 
probable que Tertullien voulut le désigner dans son 
traité de Pudicitia ; il y attaque avec indignation 
une ordonnance du souverain pontife qui promet 
l’absolution aux adultères. « J’entends, dit-il, qu’on 
« a pubbé un arrêt irrévocable par lequel le pontife 
« souverain , c’est-à-dire l’évêque des évêques , a 
a ordonné que les crimes d’adultère et de fornica- 
« tion seraient remis à ceux qui auraient fait péni- 
« tence. Quel arrêt pour être lu dans l’église, pour 
« être prononcé à la face de celle qui est chaste et 
« vierge ! Mais à Dieu ne plaise que l’épouse de 
« Jésus-Christ, qui est chaste, soit souillée par une 
« telle ordonnance ! Cette Eglise ne renferme pas de 
« gens à qui elle puisse promettre ce pardon, et, 


(1) « Ad accusationem clericorum nonnisi idoneos ac omni suspi- 
cione. . .testes admitti voluit. Qui lapsis et sacerdotibus pœniten- 
tiam agentibus veniam concedendam , ac ilios qui iu pristinos 
honores rcstitui posse negarent, anatheraate percussit ( Summo - 
rum Urbis et Orbis Pontificum gesta, Bondini , p. 90). » Les meil- 
leurs critiques avaient douté de l’authenticité de ce décret. Le 
livre des Philosophumena fournit des renseignements nouveaux qui 
aendent son authenticité très- probable. 
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« quand elle en aurait, elle ne recevrait pas de telles 
« promesses ; car, si le temple- de Dieu a pu être ap- 
« pelé une retraite de voleurs , il ne pourra jamais 
« être un temple de fornication (1). » 

Tel était l’état des esprits. Les Montanistes op- 
posaient leurs austères maximes à l’indulgence des 
catholiques. De quel côté était le bon droit, l’es- 
prit véritable de Jésus-Christ et la fidélité aux lois 
et aux traditions de son Église? Les Évangiles en- 
seignaient aux successeurs des apôtres la plus douce 
commisération pour les pécheurs , et leur propo- 
saient en exemple la miséricordieuse bonté du Sau- 
veur. Ils avaient devant les yeux les paraboles si 
touchantes et si belles de l’enfant prodigue, de la bre- 
bis perdue et rapportée au bercail , et les histoires 
plus émouvantes encore de la Magdelaine , de la 
Samaritaine repentante et de la femme adultère. A 
la fin du second siècle , on osa retrancher de plu- 
sieurs copies du Nouveau Testament le tableau qui 
nous montre la femme coupable agenouillée aux 


(1) La plupart des critiques supposent que ce livre de Pudlcitia a 
été composé vers la fin du pontificat de saint Zéphyrin. Cependant 
nous ne rencontrons dans l’histoire ecclésiastique aucun indice d’un 
décret de ce pontife fixant un terme à la pénitence des pécheurs et 
permettant de les recevoir dans l’Église. On aurait peut-être le droit 
de reculer de deux ou trois années la date de la composition de cet 
ouvrage, et de la placer au commencement du pontiticat de saint 
Calliste. Il y aurait alors un rapport frappant entre les invectives de 
l’auteur des Philosophumena et celles de Tertullien , et entre le dé- 
cret qui provoque de si violentes récriminations et celui que nous 
venons de nommer. 
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pieds du Sauveur pour recevoir de lui le pardon de 
ses fautes. Les monuments de cette époque expli- 
quent cette sacrilège suppression. Les Montanistes, 
les Tertullianistes, et avec eux sans doute l’auteur 
des Philosophumena , ne pouvaient accepter ces 
paroles de Jésus-Christ : « Ils ne vous ont pas con- 
damnée, je ne vous condamnerai pas non plus. Allez 
en paix et vivez sans pécher désormais. » Fidèle 
aux leçons de son divin Maître, l’Église catholique 
conservait cet esprit de douceur et de mansué- 
tude. 

On a prétendu que, durant les deux premiers 
siècles, elle se montra justement sévère pour les 
hommes coupables d’adultère et de fornication , 
qu’elle faisait durer la pénitence jusqu’à la fin de 
leur vie, et que, même à cette heure suprême, elle 
ne les admettait pas à la communion. L’histoire ne 
confirme pas ces assertions ; le témoignage de saint 
Cyprien les réfute, et justifie en même temps l’in- 
dulgence de saint Calliste et des autres souverains 
pontifes. « Quelques-uns de nos prédécesseurs 
« dans cette province, dit-il, n’ont pas jugé conve- 
« nable de donner l’absolution aux hommes cou- 
« pables de fornication , et cependant ils ne se sé- 
« parèrent pas pour cela de leurs collègues dans 
« l’épiscopat, et ne brisèrent pas l’unité de l’Eghse 
« en s’obstinant dans leur dureté et dans leur cen- 
« sure ; et parce que les autres accordaient l’abso- 
« lution aux adultères, celui qui la refusait n’était pas 


DE ROME. 


337 

« retranché de l’Église (1). » Ces paroles prouvent 
que les rigoristes étaient en minorité, et que leurs 
principes austères n’étaient appuyés ni par une loi, 
ni par une ancienne coutume. Saint Cyprien dit 
seulement que quelques-uns de ses prédécesseurs 
avaient suivi cette ligne de conduite , qu’il appelle 
une obstination dans la dureté. Ainsi les accusations 
de l’auteur des Philosophumena sont fausses. Saint 
Calliste restait fidèle aux enseignements de Jésus- 
Christ ; ses principes et ses actes de miséricorde 
étaient conformes aux usages et aux traditions de 
l’Église. 

Les pécheurs n’étaient réconciliés avec Dieu et 
admis à la communion des fidèles qu’après un temps 
d’épreuve et de pénitence. Les pénitences étaient 
secrètes ou publiques ; l’évêque les imposait après 
avoir jugé de la nature du délit et reçu par consé- 
quent la confession du coupable. Il n’exigeait sou- 
vent qu’une expiation secrète, parce que les crimes 
dont on versait l’aveu dans son cœur auraient causé 
de grands scandales et troublé peut-être la paix des 
familles, s’ils avaient été connus. Des peines étaient 
établies pour chaque faute grave, et un temps dé- 


(1) « Apud antecessores nostros quidam de episcopis isla in pro- 
vineia nostra mœchis dandam non putavcrunt, et in totum pœniten- 
tiæ locum contra adulteria cîauserunt. Non tamen a coepiscoporum 
suorum collegio reeesserunt, et catholicaî Ecclesiæ unitatem, vel du- 
riliæ, vel censuræ suœ obstinatione, ruperunt, ut, quia apud alios 
adulteris pax dabatur, qui non dabat de Ecclesia separaretur (B. Cy- 
pr., Epist. 52). » 

22 
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terminé pour les accomplir. Alors même que les 
écrivains ecclésiastiques des premiers siècles ne 
nous auraient pas laissé des témoignages formels 
sur l’usage de la confession dans la primitive Eglise, 
nous pourrions facilement le constater par les rè- 
gles disciplinaires du sacrement de Pénitence ; il eût 
été impossible d’admettre les pécheurs à des épreu- 
ves diverses et de déterminer le temps de l’expia- 
tion sans la révélation de la faute. 

Pour mieux faire connaître combien la confession 
entrait dans les usages de la vie chrétienne , il est 
important de prendre les choses de plus haut et de 
faire connaître l’origine de cette sainte pratique. 

Chez les Juifs , l’expiation des péchés s’accom- 
plissait par des sacrifices ; mais l’immolation des 
victimes , qui par leur diversité pouvait indiquer la 
nature de la faute , ne suffisait pas pour effacer 
l’iniquité du coupable. Il devait, comme le rappelle 
Maimonide (1), donner des signes de repentir en 
faisant la confession de son péché. On trouve 
dans les écrits des rabbins trois formules de prières 

qui leur avaient été transmises par la tradition , et 

% 

dont le peuple juif faisait autrefois usage dans les 
sacrifices expiatoires. La première est celle que ré- 
citait le souverain pontife aux jours de grandes 
expiations, et par laquelle il confessait ses péchés et 
ceux de sa famille. Une autre devait être prononcée 


(1) Teschuba , ch. 1. 
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par le sacrificateur dans les mêmes circonstances. 
La troisième formule est celle que le pécheur 
prononçait après avoir posé ses mains sur la tête 
de la victime. Elle était conçue en ces termes : « O 
« Dieu ! j’ai péché , je me suis rendu criminel , 

« j’ai été rebelle, j’ai fait telle ou telle faute. Main- 
« tenant je me repens de ce que j’ai commis, j’en 
« ai honte , et il ne m’arrivera plus de retomber 
« dans ce crime. » Ces paroles : fai commis telle 
ou telle faute , indiquent que le pénitent devait en 
cet endroit faire la confession de son péché, et plus 
cette confession était longue et détaillée , plus elle 
était digne d’éloges, au dire de Maimonide (1). 
11 est utile de remarquer, pour expliquer l’origine 
de cette pratique chez le peuple juif, que la plupart 
des institutions de la loi mosaïque étaient fondées 
sur la loi naturelle , et c’est en cela surtout que 
nous devons en admirer la sagesse. Or, comme l’a 
dit si éloquemment le cardinal Wiseman, la con- 
fession est l’institution la plus appropriée aux be- 
soins de la nature humaine. « Il est naturel au cœur 
de l’homme de chercher dans l’aveu même de sa 
faute le remède que réclament ses remords. Aussi 
apprenons-nous sans surprise que de grands crimi- 
nels qui ont échappé à la vindicte publique mènent 
une vie inquiète et troublée , jusqu’au moment où 
ils avouent spontanément leurs iniquités et se sou- 

(1) Teschuba , ch. 1, Mischnam inJona, et Séphra in Acharemotli < 

22 . 
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mettent à la peine infligée par la loi. Nous ne som- 
mes pas non plus étonnés quand nous entendons 
dire que des criminels condamnés à mort se sentent 
vivement pressés de confier à un autre le secret qui 
les accable ; il semble qu’ils ne pourraient mourir 
tranquilles s’ils n’avaient pas précédemment con- 
fessé leurs forfaits. L’aveu du crime sera un baume 
salutaire versé sur les souffrances intérieures de 
l’âme, parce que c’est l’unique moyen qui reste au 
criminel de satisfaire à la société contre laquelle 
il s’est rendu coupable. Bien plus, le coupable, 
dès qu’il reconnaît sa faute , gagne notre compas- 
sion , et perd ce caractère d’odieuse perversité qui 
✓ 

excitait notre indignation (1). » 

Soit que les peuples païens eussent emprunté 
cette coutume au peuple juif, soit que la loi natu- 
relle et les besoins du cœur humain la leur aient 
inspirée , elle était adoptée dans les initiations aux 
mystères de plusieurs dieux. Plutarque raconte 
qu’un prêtre de Samothrace, avant d’initier Antal- 
cidas , lui ordonna de confesser les crimes de sa 
vie (2). Le même écrivain rapporte que Ly sandre , 
demandant aussi à être initié , reçut également l’or- 
dre de faire l’aveu de ses fautes , et qu’il répondit 
au prêtre : « Est-ce à toi ou à Dieu que je dois les 
confesser? — C’est à Dieu, reprit l’hiérophante. — 


(1) Confér. du cardin. Wiseman sur le sacrement de Pénitence. 

(2) Plut., Apophlh. lacon.y ch. 24, t. VI, édit Reiske, p. 814. 
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Eh bien ! retire-toi , » continua Lysandre . En pro- 
testant contre les exigences de l’initiateur, le Spar- 
tiate nous montre seulement qu’il n’acceptait pas 
un usage reçu; l’ordre qui lui est intimé, et qui est 
cité à trois reprises différentes dans les œuvres de 
Plutarque, était une formule du rituel des mystères. 
La plupart devaient se soumettre humblement à 
cette pratique et révéler au prêtre leurs iniquités. 

Dans sa Vie d'Apollonius de Thymie Philostrate 
rapporte un trait curieux, qui mérite d’autant plus 
de fixer notre attention que l’auteur s’était proposé 
de raconter une vie aussi féconde en prodiges que 
celle de Notre-Seigneur Jésus-Christ et d’exposer 
une doctrine aussi pure que la sienne. « Un jeune 
« Egyptien nommé Timasion se présenta devant 
« Apollonius, et exprima le désir d’être admis au 
« nombre de ses disciples. « Jeune Égyptien, lui dit 
« le philosophe, car vous me semblez un étranger, 

« dites ce que vous avez fait de mal et de bien, afin 
« que vous obteniez de moi, à cause de votre jeu- 
« nesse, le pardon de vos fautes , que vous méritiez 
« les louanges de ceux-ci , et que vous puissiez avec 
« nous vous livrer aux méditations philosophi- 
« ques (1). » Apollonius et d’autres philosophes 
païens, plus éclairés sur ce point et moins ennemis de 
la vérité que ne le sont les rationalistes modernes et 


(1) Metpaxtov, el7te, AÎYVimov, loixaç -yàp t wv è-mxwpiwv etvai tiç, 
Tt <toi çccüXov, fi Tt yevotTO aot Ôi’ ^Xixtav, Ttüv ô’ àv ÈTcaiveO^;, sjxoî Te 
5rf(x®iXo(7o?oiri; xal xoïaôe. De Yiltt Apollon. Thyan., 1. VI, c. 3. 
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les protestants de l’Allemagne, considéraient l’hum- 
ble aveu et le repentir de la faute comme le moyen 
le plus efficace de recouvrer la justice et la paix, et 
de rentrer en grâce avec la divinité offensée. 

Le maître des sages de la Grèce, d’Athènes et 
d’Alexandrie, celui dont les doctrines philosophi- 
ques ont excité une plus vive admiration, ensei- 
gnait dans son Gorgias que le plus bel usage que 
l’on pouvait faire de la rhétorique était de s’accuser 
soi-même quand on se sentait coupable. « Si on a 
« commis une injustice , dit-il , ou soi-même , ou 
« quelque autre personne à laquelle on s’intéresse , 
« il faut aller se présenter là où l’on recevra au plus 
« tôt la correction convenable , et s’empresser de 
« se rendre auprès du juge comme auprès du mé- 
a decin, de peur que la maladie de l’injustice venant 
« à séjourner dans l’âme n’y engendre une corruption 

« secrète qui devienne incurable Le moyen de 

« rendre la rhétorique utile, c’est de s’accuser soi- 
« même avant tout autre.... dès qu’on a commis 
« quelque injustice , de ne point tenir le crime se- 
« cret , mais de l’exposer au grand jour , afin qu’il 
« soit puni et réparé ; c’est de se faire violence , à 
« soi ainsi qu’aux autres, pour s’élever au-dessus de 
« toute crainte , et de s’offrir à la justice les yeux 
« fermés et de grand cœur, comme on s’offre au 
« médecin pour souffrir les incisions et les brûlures, 
« s’attachant au bon et au beau, sans tenir compte 
« de la douleur; en sorte que si, par exemple, la 
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« faute qu’on a faite mérite des coups de fouet, on 
« se présente pour les recevoir; si les fers, on leur 
« tend les mains ; une amende , on la paye ; le ban- 
« nissement, on s’y condamne ; la mort, on la subit ; 
« c’est, enfin, d’être le premier à déposer contre 
« soi-même.... » Pourquoi cet aveu et cette expia- 
tion volontaire? Platon le dit : « C’est afin de par- 
venir, par la révélation de ses crimes, à être délivré 
du plus grand des maux, l’injustice (1). » 

L’homme, naturellement trop épris de lui-même 
pour pouvoir se connaître et se juger, se soumet par 
son aveu au jugement et à la sentence d’un de ses 
frères. Cet aveu est en même temps l’expiation la 
plus convenable du crime, parce que c’est une expia- 
tion morale. Les supplices infligés par la justice hu- 
maine punissent les corps sans quelquefois atteindre 
les âmes : ce sont alors des remèdes corporels qui, 
appliqués aux blessures de l’âme, ne les guérissent 
pas; mais l’aveu humble et contrit est le signe du 
repentir et des peines intérieures que l’âme subit , et 
c’est en même temps la plus belle réparation de la 
faute, parce qu’elle naît de notre liberté et qu’elle ré- 
vèle un retour vers le bien et facilite les progrès dans 
la vertu. Plutarque était convaincu de ces vérités (2). 
« Ceux qui ont la fièvre, dit-il, appellent le médecin 
« et implorent son secours ; ceux qui sont atteints 

(t) Gorgias de Platon, traduction deM. Cousin. 

(2) Plutarq., lib. de Prof, virt ., cd. Reiske., vol. VI, p. 305 : 

Ci Ôè itvpé'CTOvTsç ofy.aSs xaXoücri toùç 0epa7reyovTa; xal SéovTat 
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« de la mélancolie, de la fureur ou du délire , non- 
« seulement ne supportent pas le médecin lorsqu’il 
« vient à leur secours , mais ils le chassent ou le 
« fuient : la violence de leur mal leur en ôte le sen- 
« timent ; et de meme, parmi les pécheurs, ceux-là 
« ne peuvent être guéris qui conçoivent des senti- 
« ments haineux et s’emportent contre ceux qui les 
« reprennent et les corrigent. . . . Mais celui-là donne 
« une grande preuve de ses progrès dans la vertu 
« qui, après avoir commis une faute , se présente 
« lui-même à ceux qui doivent le reprendre, leur 
« expose son péché , découvre son mal , ne se sent 
« pas heureux de le cacher, ne peut même souffrir 
« qu’il soit ignoré , mais le confesse et sollicite une 
« correction. C’est ce qui faisait dire à Diogène que 
« celui qui voulait être sauvé devait chercher ou 
« un ami très-dévoué ou un ennemi haineux , afin 
« que, réprimandé ou corrigé, il pût se délivrer de 
« ses fautes — Celui qui combat ses vices, qui, 

i 

ôeïv oî S’ et; jxeXayyoXiav , -r, <ppevîxiv, xj Trapaxoïxrjv iptovxe;, oùôl <poi- 
xwvxa; èviayoü 7ïpo; aùxoù; àvsyovxai , àXX’ èÇeXaùvovaiv , r\ çeùyoucrtv , 
OtïÔ xoü açôopa voaeîv , jxr;ô’ 8xt voaoûoiv aierôavôjxevot * oùx ut 8rj xai xwv 
àjxapxavôvxwv àvxjxeaxot [xév elaiv ol -rcpc^xov^eXéyxovxa; xai vouOexoüv- 
xa; èyOpw; xai àyptto; oiaxiOqxevoi, xai yaXeîiatvovxe; , ol o’ u7ro{xévovTe; 
xai 7rpo<rt£{xevoi , Trpaoxepov lyouai. Tè ô’ éavxôv à[xapxàvovxa Tcapéyetv 
xoî; ztéyypvGi > xai ‘fo rcâQoç Xsyeiv xai xr,v |xoy9r,p(av àitoxaXÙTïxeiv , 
xai p.9) yaipeiv XavOâvovxa , jxx)o’ ayarcav àyvooù|xevov , a/X ô|xoXoyôïv xai 
ôeicOat xoû à7:xo(xevou xai vouOexoüvxo;, où çaùXov âv etyj itpoxoïrij; (rrç- 
jxetov • &; 7cou Atoyévr,; eXeye xü atox^pia; ôeopievo) Çr,xEÏv 7tpo<nrjxeiv r, 
cptXov CTTtouoalov, rj ôiâxupov èyOpôv , Ô7iw; èXey/ojxevo; f\ 0epa7iev6[xevo;, 

àitoçeùyr) xrjv xaxiav ’AXX’ ô xoùxoi; ôjxôoe ya> ptov , xai 

(xâX'.axa jxèv aùxoç iauxèv àXyvveiv xe xai xaxtÇeiv â;xapxàvovxa , ceùxe- 
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« se sentant coupable, veut souffrir, et se punit, et 
« s’offre lui-même sans hésiter à la correction pour 
« la subir et se purifier par elle , celui-là évidem- 
« ment déteste ses fautes et s’en affranchit. » 

Dans l’Église de Rome comme dans les autres 
Églises de la chrétienté , la confession des fautes 
était souvent publique et faisait partie de la péni- 
tence imposée aux pécheurs ; elle était le témoignage 
d’une contrition sincère, et comme un engagement 
pris devant toute la société des fidèles de mener une . 
vie meilleure et plus conforme à la loi de Jésus- 
Christ. « La preuve de la disposition à la pénitence, 

disait Tertullien , est plus difficile et plus pénible ; 

« 

car il ne suffit pas que la voix seule de la conscience 
s’élève , il faut qu’un acte public serve de témoi- 
gnage. Cet acte, que les Grecs expriment par le 
mot èço^o^oy/jcrtf; , consiste dans la confession de 
nos péchés au Seigneur ( 1 ) . » Ailleurs le même écri- 
vain s’efforce d’aguerrir les âmes contre la honte 
qui leur faisait craindre un aveu public de leurs 
fautes. « Si vous hésitez encore, disait-il, songez à 
« ces flammes que la confession doit éteindre , et, 

« pour ne plus balancer à accepter le remède , me- 
« surez toute la grandeur des peines futures , puis- 
« que vous n’ignorez pas qu’après le baptême la 


pov 6è, TOxpé^eiv, érépou vouôetoûvto;, è^xapTepouvra xal xa9aip6p.Evov 
vnô tûv ÈXsyy/ov 8'jvâp.evoç xal [3ov).6|asvo;, O’jto; àTtoTpiêopiévü) xal pSs- 
).utto(A£vw rf,v |ioyOr,p(av àlrfiîùz Eoiy.z. 

(1) Tert., de Pœnit c. 12. 
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« confession a été établie comme une ressource 
« contre le feu éternel. Pourquoi êtes-vous l’ennemi 
« de votre propre salut ( 1 ) ? 

La confession publique devait être précédée d’une 
confession secrète que le coupable faisait au prêtre 
ou à l’évêque. C’était aux ministres à qui Notre- 
Seigneur avait confié le pouvoir de lier ou de dé- 
lier qu’il appartenait de juger de la gravité du mal 
et du remède qu’il fallait y apporter. Quand la faute 
n’était pas connue , il était plus sage d’éviter le 
scandale et d’imposer des pénitences rigoureuses 
sans exiger la révélation publique du péché. Origène, 
contemporain de Tertullien et de saint Calliste, nous 
fait connaître quelle était au second siècle la disci- 
pline de l’Église dans l’exercice du droit d’absolu- 
tion que Jésus-Christ lui a conféré. « Il y a , dit-il, 
« un pardon moins facile (que le pardon accordé 
« par le Baptême), et qu’il faut laborieusement 
« obtenir par le moyen de la Pénitence ; alors le pé- 
« cheur arrose sa couche de ses larmes ; il ne rougit 
« pas de découvrir ses iniquités au prêtre du Sei- 
« gneur et d’implorer de lui le remède. Ainsi s’ac- 
« complit la parole de l’Apôtre : « Quelqu’un 
« d’entre vous est-il malade: qu’il appelle les prêtres 
« de l’Église (2). » Dans un autre discours Origène 
dit aux fidèles : « Nous avons tous le pouvoir de 
« pardonner les fautes qu’on a commises contre 

(1) Ibid., c. 12. 

' (2) Ifomil. 
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« nous ; mais celui sur lequel Jésus-Christ a envoyé 
« son souffle comme sur les apôtres remet les fau- 
« tes que Dieu doit remettre , et il retient celles 
« dont le pécheur ne se repent pas ; car il est le mi- 
« nistre de celui à qui seul appartient le droit de 
« pardonner les péchés. » Ce même docteur de 
l’Église parle d’une manière plus explicite dans une 
homélie sur le psaume 37 . « Ceux qui ont péché , 
dit-il , s’ils cachent et retiennent leur péché dans 
leur cœur , sont cruellement tourmentés ; mais si le 
pécheur devient son propre accusateur, il retranche, 
par cet acte, la cause de son mal. Il importe seule- 
ment qu’il examine avec soin à qui il doit confesser 
ses fautes, quel est le caractère de son médecin , 
si c’est un homme qui sait être faible avec les fai- 
bles, pleurer avec les affligés et s’inspirer de senti- 
ments de compassion et de sympathie pour son 
prochain. S’il en est ainsi, lorsque vous aurez fait 
l’expérience de sa science et l’épreuve de sa pitié , 
vous devez suivre ses avis. S’il croit que votre mal 
est tel qu’il doit être déclaré dans l’assemblée des ' 
fidèles, afin d’édifier les autres et de vous réformer 
plus aisément vous-même, il faut le faire après une 
mûre délibération et les sages avis du médecin (1). » 
Vingt-cinq ans après la mort de saint Calliste, saint 
Cyprien disait aux chrétiens que lame coupable de 
mauvaises pensées devait s’accuser au prêtre pour 
en recevoir l’absolution. 

(1) liomil. in Psalm. 37; Homil . 2 inPs. 13. * 


348 


HISTOIRE DE L’ÉGLISE 


On ne peut déterminer avec précision quelles 
étaient les diverses pénitences imposées aux pé- 
cheurs dans les deux premiers siècles de l’Église. 
j\ous savons qu’ils n’étaient admis ni à la commu- 
nion ni à la participation aux saints mystères ; on 
leur permettait d’entrer dans le temple pour y en- 
tendre la lecture des saints livres et l’homélie de 
l’évêque : ils se retiraient ensuite ; ils priaient avec 
les fidèles, mais prosternés et en demeurant tou- 
jours à la porte du temple. Ces prières terminées, 
on commençait le divin sacrifice, auquel ils n’assis- 
taient point. Des jeûnes extraordinaires, des aumô- 
nes et quelquefois des travaux pénibles leurs étaient 
imposés. Ils devaient s’abstenir de tous les diver- 
tissements et ne point paraître dans la société des 
fidèles. Après avoir subi ces diverses pénitences 
pendant plusieurs mois, et même plusieurs années, 
ils recevaient l’absolution de leurs fautes et étaient 
admis à la participation de la sainte Eucharistie. 

Une des accusations portées contre saint Cal- 
liste revèle encore la sagesse et la modération de 
ce pontife ainsi que la malignité et la mauvaise 
foi de ses adversaires. « Si des femmes non ma- 
riées, dit l’auteur des Philosophurnena , poussées 
par la concupiscence, refusent de prendre un époux 
parmi les hommes de leur rang, Calliste les auto- 
rise à se marier avec un homme d’une condition in- 
férieure qu’elles auraient choisi, soit. libre, soit es- 
clave, et il regarde cette union comme légitime, au 
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mépris des lois qui la défendent. » L’histoire de cette 
époque jette un grand jour sur ces accusations et 
nous fournit des renseignements curieux qui ser- 
viront à la justification de saint Calliste. Les lois 
Julia et Papia défendaient à la fille d’une famille sé- 
natoriale d’épouser un homme au-dessous de son 
rang. L’attachement de la noblesse à ses prérogati- 
ves et son mépris des classes inférieures avaient 
maintenu en vigueur ce décret au milieu même 
de la corruption des mœurs et des changements 
survenus dans la société. L’homme du peuple qu’une 
personne d’un rang élevé aurait adopté pour son 
époux n’en aurait jamais porté le titre, et cette 
union, que la législation ne sanctionnait pas, était 
regardée comme un concubinage. Quand les famil- 
les sénatoriales ne pouvaient plus par leur fortune 
soutenir leurs prétentions, et que leurs enfants pri- 
vés de dot n’espéraient pas une alliance digne de 
leur rang, elles contractaient des unions illégales. 
La doctrine chrétienne ne pouvait accepter ni les 
exclusions prononcées par les lois aristocratiques , 
ni les désordres qui violaient la sainteté du mariage. 
Saint Calliste, comme les autres évêques, devait 
enseigner que le noble et l’esclave sont soumis aux 
mêmes obligations et qu’ils sont liés par les mêmes 
devoirs ; que Dieu les jugera avec lamême rigueur; 
qu’il a formé lui-même la société de l’homme et de 
la femme ; qu’il a sanctifié leur union par un sacre- 
ment, et qu’il ne permet pas que l’orgueil ou la 
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passion brisent à leur gré des liens inviolables. 

Nous savons par l’historien Eusèbe qu’un grand 
nombre de femmes appartenant à des familles séna- 
toriales se convertissaient au christianisme. Le choix 
d’un époux devenait plus difficile pour elles ; car, si 
elles désiraient s’allier à un homme d’une haute no- 
blesse, elles devaient désirer surtout qu’il fût chré- 
tien. Au milieu des difficultés insurmontables qu’elles 
rencontraient , elles devaient s’adresser à l’évêque, 
leur conseiller ordinaire, et lui demander s’il approu- 
vait une alliance avec un affranchi riche et hono- 
rable, qui partageait leurs convictions religieuses, 
participait avec elles aux saints mystères, et s’as- 
seyait avec elles à la même table, aux fêtes des 
Agapes. Dans ce cas, comment saint Calliste aurait- 
il pu, sans violer sa foi, faire prévaloir les exigen- 
ces des lois Papia et Julia, et mépriser les lois bien 
autrement respectables de cette égalité et de cette 
fraternité qui unissaient tous les disciples de Jésus- 
Christ? Il devait approuver et bénir ces unions. 
C’est avec une profonde admiration qu’il faut consi- 
dérer cette haute indépendance d’esprit, supérieure 
à tous les préjugés, indépendance qui, par des ré- 
formes successives opérées avec sagesse et fer- 
meté, prépare la civilisation chrétienne, en inspi- 
rant à la société de nouvelles idées et en lui donnant 
de nouvelles mœurs. 

Les quelques traits que nous avons recueillis de 
l’histoire de saint Calliste nous ont fait voir un des 
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pontifes les plus saints et les plus éclairés de la pri- 
mitive Église. Pendant dix-neuf ans il a été le col- 
laborateur de saint Zéphyrin. L’activité et la har- 
diesse qu’il déploya dans ses entreprises peuvent 
encore être appréciées aujourd’hui lorsqu’on par- 
court la ville souterraine qu’il a creusée. Dans la 
défense de la foi et dans ses réfutations des diver- 
ses hérésies qui désolaient alors l’Église, il a mon- 
tré combien ses lumières étaient pures, ses inten- 
tions droites, son esprit sagace et prudent. Quand 
il monta sur le saint-siège , il fit paraître la même 
force et la même sagesse. Il excommunia Sabellius 
après avoir essayé vainement de le ramener à la 
foi, et en même temps il fit paraître dans sou gou- 
vernement une admirable modération. Les âmes 
faibles trouvèrent en lui un bon pasteur, plein de 
douceur et de mansuétude. A une tendre charité il 
sut unir une noble énergie et une louable indépen- 
dance, en affranchissant ceux qui étaient placés 
sous sa direction des préjugés futiles de la société 
et en leur inspirant la sainte liberté des enfants de 
Dieu. Après une si belle vie, il mérita la gloire à 
laquelle aspiraient alors les plus illustres pontifes, 
celle du martyre. 

La paix profonde dont jouissait l’Église sous 
Alexandre Sévère ne fut pas complètement exempte 
de troubles. Parmi les amis les plus dévoués de 
l’empereur, plusieurs haïssaient les chrétiens et ap- 
prouvaient les rigueurs cruelles des princes qui les 


352 


HISTOIRE DE L’ÉGLISE 


avaient persécutés. Ulpien, le plus célèbre et le 
plus influent d’entre eux, voulut ranimer les haines 
anciennes ; il recueillit et publia tous les édits que les 
prédécesseurs d’Alexandre avaient portés contre les 
disciples de Jésus-Christ; plusieurs critiques ont 
même pensé qu’il persécuta lui-même les chrétiens 
et se servit de divers prétextes pour assouvir sa 
haine et faire peser sur eux des condamnations in- 
justes. Les actes du martyre de saint Calliste (en 
224) nous apprennent qu’il fut précipité dans un 
puits, et quoique ces documents ne doivent pas ins- 
pirer une entière confiance, cependant les meilleurs 
critiques ont cru pouvoir accepter un témoignage 
qui est conforme aux anciennes traditions. Ils ont 
supposé que le saint pontife avait trouvé la mort 
au milieu d’une sédition populaire ; car il arrivait 
parfois que les païens, au sein de leurs fêtes , ex- 
cités par le vin et la débauche, se portaient contre 
les chrétiens à des actes de violence. Le corps du 
saint martyr fut déposé dans le cimetière de saint 
Calépode, et sa mémoire resta en vénération dans 
l’Eglise; l’auteur des Philosophumena nous ap- 
prend que l’influence prodigieuse qu’il avait exercée, 
et qui s’étendait sur toute la chrétienté, subsista 
encore après sa mort, et que ses doctrines conser- 
vèrent la même autorité. Son image a été retrouvée 
sur les vases sacrés dont les premiers chrétiens se 
servaient dans la célébration des saints mystères. 
Son souvenir est rappelé dans le martyrologe de 
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saint Jérôme et dans tous les autres dont la date 
est plus récente. Un ancien martyrologe qui re- 
monte à l’an 354 fixe sa fête au quatorzième jour 
d’octobre, et nous apprend que le corps de ce saint 
pontife était honoré sur la voie Âurélienne, à trois 
milles de Rome. 
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CONCLUSION. 

L’histoire de l’Église est l’histoire des progrès et 
des influences de la doctrine catholique, des luttes 
qu’elle soutient et des généreux sacrifices qu’elle 
inspire. On la voit combattue par les philosophes 
et les sectaires, défendue par ses docteurs , glorifiée 
par les vertus de ses disciples et par le courage de 
ses martyrs. Arrivé à la fin de cette période his- 
torique, dont nous nous étions proposé de raconter 
l’histoire, et séparé encore par un siècle du concile 
de Nicée, nous pouvons nous demander quelle était 
la foi de l’Église romaine, et quel est le symbole 
qui résume les croyances où elle puisait sa force. 

Les principaux dogmés que professait cette Église 
sont exprimés dans le Symbole attribué aux apôtres. 
Les premiers auteurs ecclésiastiques de l’Orient et 
de l’Occident ont rappelé ce symbole dans leurs ou- 
vrages, et les termes dont ils se servent, dans l’ex- 
posé et l’enchaînement des mêmes vérités, démon- 
trent l’unité de leur doctrine ainsi que l’usage d’un 
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même formulaire. « L’Eglise, disait saint Irénée (1), 
« quoique répandue dans tout l’univers, et s’éten- 
« dant jusqu’aux extrémités de la terre, professe 
« une même foi, qui a été transmise par les apô- 
« très à leurs disciples. Par cette foi, elle croit en 
a un seul Dieu, Père tout-puissant, Créateur du ciel 
« et de la terre, de la mer, de tout ce qu’ils renfer- 
« ment, et en un seul Jésus-Christ, le Fils de Dieu fait 
« chair pour notre salut, et en un Saint-Esprit qui 
« a annoncé par les prophètes le mystère de la Tri- 
a nité et la venue du Fils de Dieu , sa naissance 
« d’une Vierge, et ses souffrances, et sa résurrec- 
« tion d’entre les morts, et l’ascension corporelle 
« dans les cieux du même bien-aimé Seigneur le 
« Christ Jésus, qui redescendra un jour du royaume 
« céleste, dans la gloire du Père, pour juger l’uni- 
« vers, après avoir ressuscité toute chair humaine.. . 
« Il condamnera au feu éternel les puissances du 
« mal, les anges rebelles, les apostats, les impies, 

(1) B. Iren., 1. I, ch. il : *H p.èv ’ExxXirjaîa , xatrcep xa8’ ôXtj; tî}; 
oixov|a£vtjç t ëa>; 7t£pàxwv rîj; YŸj; ôtea7tapp.Éviq , i;apà Ss xa>v à7to<7XÔXt«>v 
xal Ttôv èxeîvcov p.a0TQxô>v 7iapaXaëo0aa x9;v el; eva 0eôv Ilaxepa Ttavxo- 
xpàxopa, xôv 7t£7tot7}xôxa xôv oùpavèv, xal -nfjv ytiv , xal xà; BaXdcaaa; , 
xal 7iàvxa xà h aüxot;, 7uaxtv * xat tl; eva Xptaxôv ’lrjaoüv, xôv Tlôv 
xoü 0eoü, xèv crapxtüOévxa vircèp xtj; r,|A£xspa; otoxrjpta;* xal el; Iîvsûjxa 
aytov, xô Stà xwv 7tpo<pTîxü)v xexr, pv»xo; xà; oixovojua;, xat xà; èXev- 
aet;, xal x9)v èx IlapOévou Yévvrjatv, xal xà 7ià0o;, xat x^v epatv èx 
vexpwv, xal x^jv évoapxov et; xoü; oôpavov; àvâXïî^tv xoü rjyaTtr,- 
pivou Xptaxoü ’Drjaoü, xoü Kuptou f,p.£>v , xal xy}v êx xüv oüpavwv èv 
xrj oôlhg xoü Ilaxpà; 'rcapovotav aOxoü È7xl xô àvaxepaXatwaaaSai xà 
itàvxa, xal àvaax-Ôaai rcâaav oràpxa Tiàartjç àv0pti)7tôxr,xo; , tva Xptaxü» 
’lrjcroü, xw Kupttp f,p.ü>v, xal 0eâ>, xal owxtjpt , xal (JaatXeT, xaxà xtqv 
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« les hommes injustes, iniques et blasphémateurs. 
« Quant aux justes, aux âmes saintes qui ont obéi 
« à ses lois, qui ont persévéré dans la charité pen- 
« dant leur vie entière , ou qui ont fait pénitence 
a après avoir péché, l’Église croit 'qu’il leur sera 
« donné une autre vie incorruptible et une gloire qui 
a ne périra jamais. » 

Tel est le symbole de foi que le saint évêque 
de Lyon exprimait à la fin du second siècle; 
il déclare que ce même symbole est adopté par 
toutes les Eglises du monde (1). « La diversité des 
« langues, dit-il, n’altère en rien la force et l’unité des 
« traditions ; les Églises de la Germanie ont la même 
« croyance que les autres Eglises ; celles de lTbérie, 
« celles de la Gaule celtique, de l’Égypte et de la 
« Lybie , celles qui sont aux extrémités , comme 
« celles qui sont au centre de l’univers, n’ont qu’une 
« même foi . De même que le soleil répand toujours 
« sur le monde entier la même lumière , ainsi la 

eùSoxlav tou ITaxpè; xoü àopàxou, 7iâv yôvu xàpu}^) èîioupavtwv xal èm- 
yEttov, xsl xaxaxOovuov , xal itâaa yXwa-aa è{jop.oXoyïî<7ETat aùxcp, xal 
xplatv ôixaiav èv xoï; rcâai irourça-Exat * xà piv 7tvsup.axixà tÿj; îtoviripta; , 
xal àyyéXou; Tîapaêcgrixoxa;, xal èv à7ro<jxaala yEyovoxa;, xal xoù; <x<te- 
6eÏç, xal àSîxou; , xal àvôp.ouç, xal pXa<r<pr}|Aouç xa>v àvôptouwv, eî; xô 
alumov 7typ 7rép.^ri * xoï; 8ê Sixatot;, xal ôatoiç, xal Ta; èvxoXà; aùxoü 
Staixejxevyjxôai , xot; p.èv au’ àp^îj; , toï; 8s èx p^xavola; , Çwirçv j^apt- 
aâpievo;, àçôapoïav 8wpï)ffY)Tat, xal SôÇav alomav nâpwtoir ( <nj. 

(I) S. Iren., lib. I, cap. 3 : Kal yàp al xaxà xôv xôajiov StâXexxoi 
àvôp.oiai , à)>X’ ^ 3uvap.t; rïj; TrapaSoaew; pïa xal ^ aùxrç * xal oute al 
èv Tepp-avlai; I3pup.£vai ’ExxXïjclai aXXa>; 7t£7«<TTEuxa<xiv, f\ aXXw; Ttapa- 
SiSôacriv, ouïe èv xoï; ’lêriptac;, oute èv KeXtoï;, oûte xaxà Ta; ftvaxo- 
Xà; , oûte èv AlyurcTOi , oute èv Aiêûrç , oûte al xaxà p.é<ra xou xoap,ou 
ISpupivai. ’AXX’ axrrcep ô yjXioç , xà xxla|xa xou Osoü , èv ÔXa> xw xôap.w 
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« vérité illumine du même rayon tous les hommes 
« qui veulent la connaître. » 

Quelques années plus tard, au commencement du 
troisième siècle, Tertullien rappelait de même le 
symbole de foi que les apôtres avaient légué à l’E- 
glise. « La règle de foi, disait-il, est une, seule, im- 
muable, et n’admet aucune réforme. Par elle nous 
croyons qu’il n’existe qu’un seul Dieu ; qu’il a créé 
le monde ; que par son Verbe, engendré avant toutes 
les créatures, il a tiré toutes choses du néant. Nous 
croyons que le Verbe, qui est son Fils, a apparu 
plusieurs fois aux patriarches, au nom de Dieu; 
qu’il a toujours parlé par les prophètes; qu’il est 
descendu, par l’opération de l’Esprit de Dieu le Père, 
dans le sein de la Vierge Marie, où il s’est fait 

chair qu’il est né d’elle; que c’est Notre-Sei- 

gneur Jésus-Christ, qui a prêché la loi nouvelle, et 
donné la promesse du royaume des cieux. Nous 
croyons qu’il a été crucifié , qu’il est à la droite de 
son Père; qu’il a envoyé à sa place les vertus du 
Saint-Esprit pour diriger ceux qui croient; enfin 
qu’il viendra dans sa gloire pour mettre les saints 
en possession de la vie éternelle et de la Jérusalem 
céleste, et pour condamner les méchants au feu 
éternel, après avoir ressuscité les uns et les autres 
du sein de la mort ( 1) . » 


etç xat 6 autôc, oüxw xaî xô xrçpUYl*® “rite àXYjOeia; navra^ti çatvet, xal 
çcoxlÇei 7 tâvxa; àvOpwirouç xovç povXopivovç ciç êTuyvwaiv àXr.Ôeta; èXOeîv. 
(I) Tertull., adv. Prax c. 11. « Régula est tidei, ilia scilicet qua 
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Ce même symbole de foi se retrouve dans Ori- 
gène, dans saint Cyprien et dans les Constitutions 
apostoliques, en sorte qu’il ne nous est permis de 
concevoir aucun doute sur les croyances de l’Église 
chétienne à la fin du second et au commencement 
du troisième siècle. Mais ce symbole n’exprime 
que les principaux dogmes révélés par Jésus-Christ 
à ses apôtres. L’histoire que nous venons d’étudier 
nous a fait connaître d’autres croyances non moins 
chères à l’Église, et que la tradition transmettait 
d’âge en âge aux fidèles. Le dépôt des vérités chré- 
tiennes avait été confié aux apôtres, qui les commu- 
niquaient à leurs successeurs, soit par des ensei- 
gnements écrits, soit par des enseignements oraux. 
Ceux-ci précédèrent , et c’est pourquoi la tradition 
est plus ancienne que les saintes Écritures; seule, 
elle aurait pu suffire à l'instruction et à la régéné- 
ration des âmes. Saint Irénée disait à ce sujet : « Si 
« les apôtres ne nous avaient rien laissé par écrit, 


creditur, unum omnino Deum esse, nec alium præter, mundi con- 
ditorem, qui universa de nihilo produxerit per Verbum suum, primo 
omnium demissum. Id Verbum, Filium cjus appellatum, in nomine 
Dei varie visum a patriarchis, in prophetis semper auditum, postre- 
mo delatum ex Spiritu Patris Dei et virtute in Virginem Mariam , 
carnem factum in utero ej us, et ex ea natum, egisse Jesum Christum ; 
exinde prædicasse novam legem , et novam promissionem regni cœ- 
lorum ; virtute fecisse; fixum cruci ; tertia die resurrexisse, in cœlos 
ereptum sedere ad dexteram Patris ; misisse vicariam vim Spiritus- 
Sancti, qui credentes agat; venturum cum claritate ad sumendos 
sanctos in vitæ æternæ et promissorum ccelestium fructum, et ad 
profanos judicandos igni perpetuo, utriusque partis ressuscitatione, 
cum carnis resurrectione. 
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« ne devrions-nous pas néanmoins suivre la règle 
« des doctrines qu’ils ont enseignées aux hommes 
« qu’ils chargeaient du soin des Églises? A cette 
« règle se soumettent bien des nations barbares, 
« qui, privées de l’usage des lettres, ont les paroles 
« du salut écrites dans leur cœur, et gardent faci- 
« lement la doctrine qu’on leur a enseignée (1). » 
L’histoire de cette époque nous montre que l’au- 
torité apostolique interprète à la fois les saintes Écri- 
tures et la tradition ; car c’est à elle que le dépôt 
des vérités chrétiennes a été confié : elle seule a le 
droit de les enseigner. « Il faut d’abord examiner, 
« disait Tertullien, à qui appartiennent les Écritu- 
c res, à qui appartient la foi, de qui elle est éma- 
« née, par qui, quand et à qui a été donnée la doc- 
« trine qui fait les chrétiens. Si Notre-Seigneur 
« Jésus-Christ a envoyé ses apôtres pour prêcher, 
« il ne faut donc pas recevoir d’autres prédicateurs 
« que ceux qu’il a établis, parce que personne ne 
« connaît le Père que le Fils et ceux à qui le Fils 
« l’a révélé, et parce que le Fils ne l’a révélé qu’aux 
« apôtres (2). » 


(1) B. Iren., Advers. Hær. t 1. III , c.' U. « Quid autem, si neque 
apostoli quidem scripturas reliquissent nobis, nonne oportebator- 
dinem sequi traditionis, quam tradiderunt iis quibus committebant 
Ecclesiâs? Cui ordinationi assentiunt multæ gentes Barbarorum, 
quorutn, qui in Christum credunt, sine charta et atramento, scriptam 
habentes per Spiritum, Deum credentes fabricatorem ccoli et terræ, 
et omnium quæ in eis sunt, per Christum Jesum Dei Filium. » 

(2) Ter tull., de Præscript. hæret., c. 9, 21. «Cujussint Scripturæ? 
A quo, et per quos, et quando, et quibus sit tradita disciplina qua 
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Cette autorité apostolique résidait dans les Égli- 
ses que les disciples du Sauveur avaient fondées. 
Leurs successeurs avaient hérité de leur dignité et 
de leur puissance, et transmis à d’autres le dépôt 
des vérités saintes, confié à leur garde. Tertullien 
disait encore à ce sujet : « Je soutiens qu’on ne peut 
« connaître la doctrine révélée par Jésus-Christ que 
« par les Eglises que les apôtres ont fondées et 
« qu’ils ont éclairées dans l’origine parleurs paroles, 

« et ensuite par leurs épîtres. Ce principe posé, il 
« est incontestable qu’une doctrine qui s’accorde - 
« avec la doctrine de ces Églises apostoliques elles- 
« mêmes est la véritable, puisque ces Églises l’ont 
« reçue des apôtres, les apôtres de Jésus-Christ, 

« et Jésus-Christ de Dieu (1). » 

La prééminence appartient à l’Eglise de Rome. 
Elle a reçu de son fondateur, saint Pierre, cette 
juridiction souveraine et cette foi inébranlable que 
la promesse de Jésus-Christ lui avait assurées. Cette 


fiuntchristianiPSi Dominus Jésus Christus apostolos misit ad præ- 
dicandum, aJios non esse recipiendos prædicatores quam Christus 
instituit, quia nec alius Patrcm novit nisi Filius et cui Filius re- 
velavit , nec aliis videtur révélasse Filius quam apostolis quos misit 
ad prædicandum , utique quod illis revelavit. » 

(i) Tert.,rfe Præscr c. 21. « Quid autemprædicavcrunt, id estquid 
illis Christus revelavit. Et hic præscribam non aliter probari debere 
nisi per easdem Ecclesias quas ipsi aposloli condiderunt, ipsi eis 
prædicando , tam viva , quod aiunt , voce , quam per epistolas po- 
stea. Si hæcita sunt, constat proinde omnem doctrinam quæ cum 
illis Ecclcsiis apostolicis, matricibus et originalibus lidei , conspiret, 
veritati deputaudam, sine dubio tenentem quod Eeclesiæ ab aposto- 
lis, apostoli a Christo, Christus a Déo accepit. » 
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histoire, qui n'embrasse qu’une période de quel- 
ques années, et nous fait assister aux origines mê- 
mes du christianisme, a mis en lumière des preu- 
ves nouvelles de la suprématie pontificale. Ce n’est 
pas seulement l’Église de Rome que les trois pa- 
pes dont nous avons esquissé la vie ont gou- 
vernée avec une sagesse et un zèle dignes d’admi- 
ration ; ils ont étendu leur juridiction sur toutes 
les Églises de la chrétienté , et exercé leur auto- 
rité, non-seulement en jugeant en dernier ressort les 
doctrines soumises à leur examen, mais en impo- 
sant des règles disciplinaires, afin d’unir plus étroi- 
tement tous les fidèles. Saint Victor ordonne à 
toutes les Églises de l’Orient et de l’Occident de 
célébrer la fête de Pâques le même jour. Saint Zé- 
phyrin refuse aux Montanistes de l’Asie les lettres de 
paix qu’ils sollicitaient. Saint Calliste soutient con- 
tre Sabellius et contre les Noétiens la consubstan- 
tialité du Fils et la distinction des trois personnes 
dans l’unité de Dieu. Ses enseignements se répan- 
dent dans le monde entier, confirment la foi de 
tous les chrétiens et devancent la décision du con- 
cile de Nicée. 

Nous avons vu également, dans cette période his- 
torique de trente-deux années , comment l’Église 
travaillait à la sanctification des âmes , souverain 
objet de la mission divine qui lui a été confiée. 
Elle implorait la grâce de Dieu, qui seule peut 
émouvoir, éclairer et convertir les cœurs. Elle 
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l’implorait par les mérites de Jésus-Christ , et, pour 
l’obtenir plus sûrement, elle mettait en prières, non- 
seulement tous les fidèles confiés à sa sollicitude, 
mais encore tous ceux qui avaient vécu précé- 
demment sous sa tutelle, et qui, jouissant du bon- 
heur céleste , devaient être auprès de Dieu des in- 
tercesseurs plus puissants. Elle considérait la Vierge 
Marie comme la première de toutes les créatures 
de Dieu, la plus sainte, la plus belle, la plus élevée 
en dignité et en gloire. Saint Irénée parlait en ces 
termes des privilèges sublimes qu’elle a reçus : 
« La désobéissance d’Ève a été un principe de mort 
« pour elle-même et pour tout le genre humain, et 
« l’obéissance de Marie a été une cause de salut 
« pour elle et pour tous les hommes (1). » 11 ajoute 
ailleurs : « De même qu’Ève, séduite par la parole 
« d’un ange tentateur, désobéit à Dieu et s’efforça de 
« fuir sa présence, de même la Vierge Marie, cédant 
« aux paroles de l’ange Gabriel, obéissant aux or- 
« dres de Dieu, consentit à porter le Christ dans 
« son sein ; la première désobéissait aux préceptes 
« divins , la seconde s’y soumettait ; par cette sou* 
« mission, la Vierge Marie devint la patrone de 
« la vierge Ève. De même que le genre humain 
« avait perdu sa liberté par la faute d’une vierge, 
« ainsi la recouvre-t-il par l’obéissance d’une autre 

(I) B. Iren., lib. III , c. 33. « Sicut Eva inobcdiens et sibi et uni- 
verso generi humano causa facta est mortis , sic Maria Virgo obe- 
diens et sibi et universo generi humano facta causa est salutis. » 
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« vierge (1). » Quelques années plus tard, Origène 
célébrait dans une de ses homélies la pureté sans 
tache et l’incomparable dignité de la Mère de Dieu. 
« La Vierge Marie, disait-il, est appelée la Mère 
« du Fils unique de Dieu, digne Mère d’un digne 
« Fils, Mère immaculée d’un Fils saint et imma- 
« culé, Mère unique d’un Fils unique. » Il suppo- 
sait que l’ange adressait ces paroles à saint Joseph : 
« Prenez Marie comme un trésor céleste qu’on 
« vous donne en garde, comme toutes les riches- 
« ses de la Divinité, comme une sainteté très-ac- 

r 

« complie, comme une justice parfaite. Prenez-la 
« et conservez-la comme la demeure du Fils urti- 
« que de Dieu, comme le palais même du Créateur de 
« toutes choses et comme le séjour immaculé du Roi 
« du ciel, son époux (2). » On comprend que l’Église, 
en invoquant l’intercession des saints , dut recourir 
avec une plus grande confiance à la médiation de 

(1) B. Iren., 1. V, c. 19. « Quemadmodum ilia per angelicum ser- 
monem seducta est, ut effugeret Deum, prævaricata verbuin ejus, 
ita et hæc per atigelicum sermonem evangelizata est, ut portaret 
Deum, obediens ejus verbo. Et sicut ilia seducta est ut effugeret 
Deum, sic hæc suasa estobedire Deo, uti virginis Evæ Virgo Maria 
fieret advocata ; et quemadmodum adstrictum est morti genus hu- 
manum per virginem, solvatur pervirginem, æqua lance disposita 
virginalis inobedientia per virginalem obedientiam. >» 

(2) Orig., flom. lin Matth., c. 1. « Hujus unigeniti Dei dicitur 
hæc mater Virgo Maria, digna digni, immaculata sancti et imma- 
culati, una unius, unico unici. . . Accipe eam sicut commendatum 
cœlcstem thesaurum, Deitatis divitias, sicut plenissimam sancti tatem, 
sicut perfectam justitiam. Accipe eam sicut Unigeniti mansionem, 
sicut honorabile templum, sicut domum Dei, sicut Creatoris omnium 
propriara, sicut coelestis Hegis sponsi domum immaculatam. » 
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la Mère de Dieu; car, si çlle pensait que ses prê- 
tres et ses martyrs pouvaient lui obtenir les faveurs 
du Très-Haut, elle devait attribuer une puissance 
plus efficace à la Reine des apôtres et des martyrs, 
à celle que Dieu lui-même a choisie pour sa mère. 

L’étude de cette époque primitive nous a encore 
appris que l’Église, après avoir régénéré les âmes 
dans le sacrement du baptême, les sauvait, quand 
elles perdaient la grâce, par les humiliations et les 
saintes rigueurs du sacrement de Pénitence. L’aveu 
de la faute, toujours nécessaire, devait éclairer la 
sentence du juge et disposait le cœur du coupable 
à accepter avec soumission le châtiment salutaire 
qui lui était imposé. Après avoir pleuré ses fautes 
et manifesté sa douleur par de longs jeûnes, par ses 
prières et par l’abstention de tous plaisirs, par la 
tristesse et l’austérité qui apparaissaient dans ses 
mœurs et dans sa parure, il était admis enfin à 
participer à la sainte Eucharistie : c’est dans ce 
divin mystère que l’Eglise trouvait sa force et sa 
vie intérieure. C’est la foi à la présence réelle de 
Jésus-Christ sous les espèces du pain et du vin, 
c’est la réception fréquente de son corps et de son 
sang qui soutenait les pasteurs dans leurs travaux, 
les martyrs dans leurs combats, les docteurs dans 
leurs veilles, les vierges dans leur sacrifice. On ne 
peut étudier l’histoire et parcourir les monuments 
de la primitive Eglise sans découvrir partout la pré- 
sence de Jésus-Christ. II avait déclaré à ses disci- 
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pies qu’il vivrait en eux et qu’il marcherait avec 
eux. C’est pourquoi ils adoptèrent le nom de chré- 
tiens. Plusieurs prirent celui de christophores et de 
théophores. Lorsque saint Ignace d’Antioche, con- 
duit à Rome pour y être jeté aux lions de l’amphi- 
théâtre, comparut devant l’empereur Trajan, ce 
prince lui demanda son nom. « Je me nomme Théo- 
phore, lui dit-il. — Que veut dire ce nom? reprit 
l’empereur. — Il désigne celui qui porte le Christ 
dans son cœur. — Prétends-tu porter en toi celui 
qui a été crucifié? — Ignace répondit : Oui, je le 
porte; car il est écrit : « Je vivrai en eux et je 
marcherai avec eux (1). » Les lettres de saint Paul 
sont pleines de cette doctrine sublime : on les re- 
lisait fréquemment dans les Eglises de la chré- 
tienté ; et alors les évêques développaient ces admi- 
rables r enseignements et faisaient entendre aux 
chrétiens qu’ils ne s’appartenaient plus à eux-mêmes; 
quils (liaient les membres de Jésus- Christ, que tout 
ce qid était terrestre en eux devait être absorbé et 
remplacé par la vie divine (2), qu'ils ne devaient 
plus vivre , mais que Jésus-Christ devait vivre en 
eux (3), que tous ils étaient unis dans le sacrement 
de la participation de son corps et de son sang, et 
qu’il n’y avait plus dès lors de distinction entre le 
noble et l’esclave, les Romains et les Barbares, les 

(1) Acta Ignat., ap. Grabium Spictl. (Oxon., 1714, t. II, p. 10.) 

(2) B. Pauli II ad Cor., c. 5, 4. 

(3) Id., ad Gai., c. 2, 20. 
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Juifs et les Grecs (1). Il semblait que la personnalité 
de Jésus-Christ avait tout absorbé. C’est ce divin 
Sauveur qui inspirait les pensées et les sentiments 
de toutes ces âmes, qui éclairait leurs démarches, 
qui dirigeait leurs œuvres, qui élevait leur courage 
en face d’immenses périls. Aussi les prières et les 
sacrements de l’Eglise avaient pour objet l’accom- 
plissement de ce dernier vœu que Jésus-Christ expri- 
mait à son Père : « Que tous mes disciples soient 
un avec vous, et que, comme je suis en vous et que 
vous êtes en moi, ils soient un en nous (2). » Ce vœu 
s’accomplissait par la vertu des sacrements. Par le 
Baptême, les catéchumènes recevaient avec la foi 
les lumières et la grâce de Jésus-Christ. Par l’impo- 
sition des mains de l’évêque , ils étaient revêtus de 
sa force et s’unissaient plus étroitement à son divin 
Esprit. Par la Pénitence, ils se purifiaient dans son 
sang et participaient à ses larmes et à ses dou- 
leurs; mais c’était surtout dans l’Eucharistie* que ce 
mystère d’unité s’accomplissait. Jésus-Christ s’em- 
parait des âmes, parce qu’il leur communiquait non 
plus seulement sa lumière, sa force et le mérite de 
ses souffrances, mais il se donnait lui-même; et, par 
cette intime union, il préparait la grande union cé- 
leste qui doit couronner son œuvre, ainsi que les 
travaux de son Eglise. 

(1) Ici., ad Gai., c. 3, 28. « Non est Judæus, neque Græcus; non 
est servus, neque liber; non est masculus, neque femina; omncs 
enim vos unum estis in Christo Jesu. » 

(2) Evang. secund. Joannem, c. 17, 20, 21. 


TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


DES PRINCIPAUX FAITS QUI SONT RAPPORTÉS DANS CETTE 

HISTOIRE. 


ANNÉES 

depuis EMPEREURS. CONSUT.S. 

J.-€. 

192. Commode. M. Commodus 

Aug. VII. 

P. Helvius Per- 
tinax. 


ANNAT.ES DF. l’kGI.ISE DF. ROME. 

Le pape saint Éleulhère meurt 
après avoir gouverné pendant 
quinze ans l’Église de Rome. — 
Saint Victor lui succède.— Marcia 
obtient de l’empereur la grâce des 
martyrs qui avaient été condam- 
nés aux mines de la Sardaigne. — 
Rhodon , habile controversiste de 
Rome. — Discussions avec les Mon- 
tantes. — Apelle , un de leurs 
chefs. 


A. 


193. Pertinax. Q. Sosius Falco. 

Didius Ju- Ç. Julius Clarus. 
lianus. 

Septime Sévère se montre favorable aux 

Sevère. chrétiens. 


194. Septim. Severus Hérésie de Théodote. — Ce sec- 

Aug. II. taire excommunié par saint Vic- 

Clodius Albinus tor. 

Cæsar II. 


195. Q. Fl. Tertul- Hérésie des Melchisédechiens. 

lus. 

T. Fl. Clemens. 


196. Cn. Domitius 

Dexter. 

L.Valerius Mes- 
sala Priscus. 


Controverse au sujet de la célé- 
bration de la Pâque. — Saint Vic- 
tor excommunie les qnartodéci- 
rnans. 
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ANNEES 

depuis EMPEREURS. 
J.-C. 


CONSULS. 


ANNALES DE L EGLISE DE ROME. 


197. Septime Ap. Claudius Septime Sévère part pour l’O- 
Sevère Lateranus. rient et fait ia guerre aux Parthes. 
. M. Marius Ru- 
finus. 


198. 


Tib. Aterius Sa- 
turninus. 

C. Annius Tre- 
bon. Gallus. 


Les Juifs et les Samaritains se 
révoltent. — Septime Sévère les 
soumet et sévit contre eux. 


199. 


P. Cornélius 
Anulinus. 

M. AuGdius 
Fronto. 


Sévère nomme son fils Antonin 
empereur, et donne à Géta le titre 
de César; il fait à cette occasion 
des largesses à l’armée. — La con- 
duite d’un soldat chrétien fournit 
à Tertullieu le sujet de son livre 
de Corona. — Saint Narcisse, évê- 
que de Jérusalem, se retire dans 
la solitude. 


200 . 


Tiber. Claudius Plautien , gouverneur de Rome, 
Severus. persécute les chrétiens. — Tertul- 

C. Aufidius Vie- lien écrit son Apologétique. 
torinus. 


201 . 


L. Annius Fa- 
bianus. 

M. Nonius Mu- 
cianus. 


Édit de l’empereur Sévère qui 
défend de se convertir au christia- 
nisme. — Sixième grande persé- 
cution. — Le pape saint Victor 
meurt martyr, après un pontificat 
de neuf ans et deux mois.- — Saint 
Zéphyrin lui succède. — Praxéas 
vient à Rome. — L’hérésie des 
Patripassiens commence. 


202 . 


Sept. Severus 
Aug. III. 
Anloninus Ca- 
racalla. 


I,a persécution s’étend sur tout 
l’univers chrétien. — Saint Cal- 
liste, préposé à la direction de 
toutes les affaires ecclésiastiques 
par saint Zéphyrin , commence de 
grands travaux dans les catacom- 
bes. — Martyre de Léonide, père 
d’Origène, et de saint Irénée, évê- 
que de Lyon. 


203 . 


P, Septimius 
Geta. 

L. Septimius 
Plautianus. 


Origène, âgé de dix-huit ans, 
est placé par l’évêaue Démétrius 
à la tète de l’école chrétienne d'A- 
lexandrie. 
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ANNÉES 

«Irpuit EMPEREURS. 
J.-C. 

213. Sentime 

, s«W 


CONSULS. 

Ant. Caracal- 
la IV. 

P. Cœlius Balbi- 
nus. 
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Hérésie des Arlémonites. - 


214. Silius Messala. Controverse de Gains et de Pro- 

Q. Aquilius Sa- dus. — Saint Zépbyrin excommu- 
bintis. nie Produs, Tertullien et tous les 

Montanistes. 


215. Æmilius Lætus. Tertullien écrit contre l’Église 

Anicius Cerea- catholique, 
lis. 


216. Q. Aquilius Sa- Origènc visite l’Église de Césa- 

binus II. rée, eu Palestine, où il reçoit de 

Sext. Coru. Anu- grands honneurs, 
linus. 


217. Macriu. Bruttius Præ- Natalis, confesseur, se fait, par 

sens. avarice, chef des Artémouites, à 

Extricatus. Home. Il se repent de sa faute et 

implorelepardondesaintZéphyrin. 


218. Ant. Éla- Ant. Diadume- Mammée, mère d’Alexandre Sé- 
gabale. menus Cæsar. vère, fait venir Origène à Antio- 
Advcntus. che, et apprend de lui les princi- 

pes de la religion chrétienne. 


219. Élagabale II. Le pape saint Zépbyrin meurt. 

Licinius Sacer- — Saint Caliisle est élu pour son 
dos. successeur. — Il excommunie Sa- 

bellius. — "Vers ce temps, Tertul- 
lien publie son ouvrage de Pndi- 
ci lia. 


220. Élagabale III. Discussions dans l'Église de 

M. Aurelius Eu- Rome entre les catholiques, les 
tychiauas Co- Noctiens et les Sabelliens. 
inazon. 


221, Annius Gratus. 

Claudius Seleu- 
cus. 
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ANNÉES 

iU jHiis f.M PER EU RS. CONSÜI.S. 

J.-C. 

204 . Sept. Sé- L. Fabius Chilo 
vere. Septimius. 

M. Annius Li- 

bo. 


ANNALES DE l’ÉGLISE DE ROME. 

Célébration des jeux séculaires 
dans la ville de Rome. — Tertullieu 
compose son livre de Speclaculis, 
et peut-être aussi celui de Idulo- 
latria. 


205. 

H 

Autonin Cara- 
calla Aug. II. 
P. Septim. Geta 
Cæsar. 

Tertullien devient monlaniste. 
— Narcisse revient à Jérusalem. 

20G. 

M. Nummius 

Cléomène et Épigone enseignent 


Annius Albi- 

les doctrines erronées de Noël. 


nus. 



Fulvius Æmilia- 



nus. 


207. M. Fulvius Tertullien écrit contre les Mar- 

Aper. cionites. 

Q. Allius Maxi- 
mus. 


« • 

208. Autonin Cara- Philostrate écrit la vie d’Apol- 

calla Aug. III. lonius deTbyane. 

P. Septim.Geta 
Cæsar II. 


209. T. Claud. Pom- Origène visite l’Église de Rome. 

peianus. — Vers ce temps , Minutius Félix 

Lollianus Avi- publie son dialogue intitulé Octa- 
tus. vins. 


210. M. Acil. Faus- Mort de Septime Sévère. — Ses 

tinus. funérailles célébrées à Rome avec 

C. CæsoniusMa- une graude pompe. 
cerRufinianus. 


211. Anton. Ca- Q. Epidius Ru- Saint Apollonius écrit contre les 
racalla. fus. Lollianus Montanistes. 

Gentianus. 

Pompouius Bas- 
sus. 


212. M. Pompeius 

Asper. 

P. Asper. 


Saint Narcisse oblige saint 
Alexandre, évêque de Césarée, en 
Cappadoce, de gouverner avec lui 
l’Église de Jérusalem. 
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ANNÉES 


depuis 

J.-C. 

EMPEREURS. 

CONSULS. 

222. 

Élagabale. 

Élagabale IV. 


Alexandre 

M. Aurelitis Se 


Sévère. 

verus. 


Alexander Cæ- 
sar. 
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Saint Hippolyte compose son 
cycle pascal. 

Alexandre Sévère se montre 
très-favorable aux chrétiens. 


223. Maximus. Ulpien, célèbre jurisconsulte, 

Papirius Ælia- fait un recueil de tous les édits qui 
nus. avaient été portés contre les chré- 

tiens. 


224. Claudius Julia- 

nus. 

' Claudius Crispi- Martyre du pape saint Calliste. 

nus. 
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PROFESSIONS DE FOI 1)E l’ AUTEUR DES Pli UüSOpIl Ut II CUCl 

ET DE SAINT HirPOLYTE. 

Le chevalier Bunsen a prétendu que ces deux pro- 
fessions de foi n’avaient pu être rédigées que par le 
même écrivain; il voit dans l’un et dans l’autre, 
non-seulement les mêmes idées, mais encore le 
même enchaînement d’idées. (I maintain that only 
one and the same author could, in two writings, 
having a different character and aim, express him- 
self so similary as to observe throughout the same 
succession of thoughts in the argument and the ex- 
position. Hippoif tus and his âge, vol. VI, p. 258.) Je 
donne la traduction de ces deux professions de foi 
et je la fais suivre du texte grec. On pourra juger 
facilement de la grande différence qui existe entre 
les deux symboles. L’auteur des Philosophumena 
ne fait pas une seule fois mention du Saint-Esprit; 
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saint Hippolyte en parle plusieurs fois, et en termes 
très-explicites et très -conformes à la doctrine catho- 
lique. L’auteur des Philosophumena considère le 
Verbe comme le premier des êtres, et il ajoute en par- 
lant de la création de l’homme : Le Créateur aurait 
pu te faire Dieu s'il l'avait voulu. Le Verbe en est 
une preuve. Il semble donc ne pas reconnaître la con- 
substantialité et la coéternité du Fils. Saint Ilippo- 
Iyte, au contraire, s’exprime très-clairement sur 

9 

l’égalité du Père et du Fils. Enfin, l’auteur des 
Philosophumena paraît se proposer avant tout 
d’expliquer l’œuvre de la création ; saint Hippolyte 
s’en occupe moins. Il s’attache à exposer le mys- 
tère de la sainte Trinité. 


Profession de foi de F auteur des Philosophumena. 

• 

Dieu était dès le principe, unique, seul, créateur 
et maître de toutes choses ; aucun être ne partici- 
pait à son éternité, ni le chaos dans son immensité, 
ni l’eau dans son étendue, ni la terre avec sa solidité, 
ni l’air avec sa densité, ni le feu avec sa chaleur, 
ni l’esprit avec sa subtilité, ni la voûte azurée des 
cieux. Il était seul en lui-même. Par un acte de sa 


0eoç eïç 6 7:p<ÔToç jtal [/.o'vo; xat ànravTWv xoiviTTjç /.al 
jcupto?, cùyypovov â'cyev où^èv, ou yxoç arceipov, où^ ù&cop 
âgé TpTîTOV r, yviv cveppav, oùyl àepa 7ruy.vov, où Trop 6ep- 
jaov, où 7mùf/.a Xêtctov, oùx oùpavoù [/.syàXou îtuaveav [/.op- 
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volonté il fit les êtres, qui n’étaient pas auparavant, 
et il ne les fit que lorsqu’il le voulut, connaissant 
très -bien les choses futures; car il est doué de pres- 
cience. 11 créa d’abord les divers principes des êtres 
auxquels il devait donner l’existence, le feu, l’es- 
prit, l’eau et la terre, d’où il fit sortir les créatures. 
Parmi ces créatures les unes furent simples , les 
autres furent composées de deux substances, les 
autres de trois, les autres de quatre. Les substances 
simples furent immortelles, car elles ne peuvent 
être sujettes à la décomposition : ce qui est un n’y 
sera jamais soumis ; mais ce qui est formé de deux, 
de trois ou de quatre substances pourra être dé- 
composé, et s’appelle pour cela mortel ; car la mort 
n’est qu’une séparation de substances unies entre 
elles. Cette réponse suffit à ceux qui ont de bonnes 
intentions ; mais s’ils veulent s’instruire , s’ils dé- 
sirent connaître l’essence de ces substances et les 

oùx ovra xooTEpov, x}>yv ote sOiXmae xoieîv wç â'pLXEtpoç 
a>v twv £<70jx£vo)v. ÏIccpecTi yàp aÙTto xal xpo'yvcodtç • &ia- 
(pooouç te toÎç êtfoptivotç àp yàç xpdrfipov e^yjuoùpyEi, xuo 
x al rv£U[;.a, ùàwp x al y yv, è£ wv £ta<popwv tyjv éauToù 
XTtaiv Ixotei • xal va |/.èv povooucria, va £X $uo, xà 
$£, £X Tpuov, Ta $ £ £X T£<JCràpü)V CUV£f^£Cr?X£t. Kal Ta |X£V 

e£ évoç àOavaTa yàp où xapay.o>.ou0£Ï. To yàp c'v 

OÙ Xu0y<7£Tat XWXOTE, toc $ s êx &ùo, y Tptwv, y TEfftfàpCOV, 
>UTà, àio xal ôvyTa ovo|xà^£Tat. 0àvaTOç yàp touto xe- 
xXyTat, y to>v ^£^£jx£vwv >.ucrtç. Ixavàv oùv vuv tol; eù- 
opovouctv dxoxexptoôat, ot eî <ptXop.a6ycouc'. xal vàç tou- 
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causes de la création, ils les apprendront par la lec- 
ture de mon ouvrage sur la substance du monde. 
Je me suis maintenant suffisamment arrêté sur ces 
causes ; c’est parce que les Grecs ne les ont pas 
connues qu’ils ont*, dans de brillants ouvrages, cé- 
lébré la création et méconnu le Créateur. Les héré- 
siarques à leur suite, transformant ce qu’ils avaient 
écrit, donnèrent le jour à des sectes ridicules. 

Ce Dieu donc, seul et universel, enfante d’abord 
par sa pensée le Verbe, qui ne fut pas une voix, 
mais la raison intérieure de toutes choses. De tous 
les êtres, ce fut le seul qu’il enfanta, car l’Etre par 
excellence était le Père, et celui qu’il engendra fut 
l’auteur des créatures. Le Verbe était en son Père, 
portant sa volonté et n’ignorant aucune de ses pen- 
sées ; car, en sortant du sein de son Père, le Verbe, 


tcdv oÙGi'aç, xai Ta? amaç T7}ç xaxà TravTa àvjpuovpyiaç 
£771^7) TTJGOUGIV, etGGVTai £VTuyOVT£Ç 71 JXCOV ptëXcp 77£pte^OUC7| 

77£pl Tr t ç tou TCavxoç oÙGta;’ to vûv txavôv elvai èx6é- 
cÔai t a; cdzictç , à; où yvovT£ç ÉXV/jvsç xojx^co tw Xoyo 
t à jxscvj tv;ç xtigswç èoo^aGav tov XTtGavTa àyvovjGavTeç* 
tov occpop jxàç Gy o'vreç ot aip£Giapyjxt ôgototç Xoyoïç Ta ùt?’ 
cxavcov 77po£ipyjx£va aeTaG^y.aaTiGavTsç, cd^éaeiq xaT«y£- 
XaGTGUÇ GUVSGT'/JGaVTO. 

Oùtgç oùv jxovoç xal xaTa ravTcov 0£oç Xo'yov TrptoTov 
£Vvo*/jÔelç a7:Gycvva, où Xo'yov w; (pcovvjv , âXV sv^tàÔsTov 
tou ravroç XoytGaov. Toùtgv [xovov ovtwv eyévva * To 
yàp ov, aÙTOç o lïaTTjp r,v, £$ où to ysvv'/jÔyvat aixiov toi; 
ytvo'/.gvoiç. Aoyoç t,v £v aÙTw ©sptov to ÔéXeiv tou ygyevvr,- 
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son premier né, devenant alors une voix, eut en lui 
toutes les idées qu’il avait connues dans son Père. 
C’est pourquoi, lorsque le Père ordonna que le 

monde fût, le Verbe, acquiesçant à sa volonté, accom- 

« 

plit ses ordres en détail. Il fit mâles et femelles les 
êtres qui devaient se multiplier par la génération ; 
quant à ceux qui devaient êlre au service et à l’u- 
sage des autres, il les fit mâles, ou il les destina à 
exister sans femelles, ou il ne les fit ni mâles ni fe- 
melles; car leurs premiers éléments, qui avaient été 
tirés du néant, le feu, l’air, l’eau et la terre, ne sont 
ni mâles ni femelles; ni mâle ni femelle ne pouvait 
sortir de chacun d’eux, à moins que, sur l’ordre de 
Dieu, le Verbe ne l’eût fait ainsi. Je conviens que 
les anges sont sortis du feu; j’ajoute qu’ils n’ont 
point de femelles. Je crois aussi que le soleil, la lune 


xotoç, oùx a 7 w 2 tpoç t*/5ç tou Ilarpo; evvoiaç* ap.a yàp tw èx 
tou yEvvrfa avToç irpoeXÔetv TCpwTo'Toxo;; toutou, yevof/.evoç 
9 <üvyî, eye i £v éauTw vàç sv tw 7 raTptxw evvonôaoaç 
oOcv xeXeùovTOç rïaTpcx; ylv£< 70 ai xocrpt-ov to xavà £v Xoyoç 
à-rsTeXetTo àpécxow ©£w. Kal t à uiv em yev£<rei 7uXvjQu- 
vovTa, apcreva xal Or^Xfia eipyàÇeTO’ oacc às, irpo; ûir/ipeotav 
xal XeiToupytav , r, aposva vj 0 rjXeiwv 7 q>o< 7 àeopt.eva , r, 
outs aoceva, oute ÔviXea. Kal yàp at toutwv rpwTat où- 
o lat £<; oùx ovtwv yevo'{/.£vai irup xal 7 :v£u«.a, ù&wp xal y}), 
out£ apofiva, out£ ÔvfXea ùràpyEt* éxaaTTjç toutwv &ùva- 
Tai TrpoeXÔEÎv apceva xal ÔriXea, 7 7 Xr,v eî (SouXotTo 6 xeXeùwv 
©: oç tva Xoyoç Ù77Qupyv;* ex irupoç elvai àyyfiXouç opioXoyw, 


xal où toùtoi; -rapeîvai ôvjXetaç Xeyw. HXiov xal oeXrr 
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et les astres ont eu pour principes le feu et l’air, et 
qu’ils ne sont ni mâles ni femelles ; et du sein des 
eaux sont sortis mâles et femelles les êtres qui na- 
gent et qui volent; car Dieu l’ordonna ainsi, vou- 
lant que l’élément humide produisit. De même, la 
terre enfanta des animaux rampants et des bêtes de 
tout genre, mâles et femelles. La nature de toutes ces 
créatures le demandait ainsi. Toutes les choses que 
Dieu voulut, il les fit par son Verbe ; or elles ne 
pouvaient être faites autrement qu’elles ne l’ont été. 
Quand il les eut faites comme il les voulait, il les 
désigna par un nom particulier. Après les créatures 
il fit le maître de l’univers, en le formant de la réu- 
nion de tous les éléments. Il ne faudrait pas croire 
qu’il ait voulu en faire un dieu et qu’il n’ait pas 
réussi ; ce n’est ni un dieu ni un ange (loin de nous 
de telles erreurs). C’est un homme qu’il a voulu 


vvjv xal àcripaç ôgotw; ex rupoç xal imugaTo;, xal outô 
àpcEvaç cure ôvi^giaç vEVopwxa , g<; £wa vuxrà 

gtvai ÔeXwv xal 77T7jvà àpc£va xal QvfXsa' gütco yàp éxéXsu- 
csv 6 ÔEXycaç 0eo?, yovtgov eivai t*/)v ùypàv oùalav. Ôjaquoç 
ex y*?iç èpnerà xal ôvipi'a xal Tcavro^a-cov Çcocov apceva xal 
OvfXea ‘ oûtw yàp ève^éyero ‘h Ttov yeyovovwv <puciç. Ôca 
yàp ■rçO&yjcEV, £7Coi£i ô 0£oç. 'l’auxa Xoyco £&r,aioupy£t, et£- 
pttç yEvscGat {/.yj £uvà(AEva, r, toç ly£V£TO. Ore &è wç ^Qe- 
^Y)C6 xal £77 OtV|C£V, ÔVO(/.aTl XCtkicaç £<77)V/)V£V. Ê 77 I TOUTOIÇ 
tov 7ravT(*>v àpyovTa à'vîpuoupyov ix Tracôiv cuvGs'tmv oO- 
Ct6)V ECXtUaGEV * OÙ GeOV Ge'XcüV 7701EÏV gGÇTjXev, oùàè àyys^ov 

(t /.7j r^avco), <xkX àvGpcoTrov. Et yàp Geov ce yjGéXtjcs ttoiy;- 
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créer ; s’il avait voulu faire de vous un Dieu, il l’au- 
rait pu : le Verbe en est un exemple. Mais il a 
voulu vous faire homme, et il l’a fait. Si vous voulez 
devenir dieu, obéissez à celui qui vous a créé, et ne 
transgressez pas ses lois, afin qu’après vous avoir 
trouvé fidèle dans les petites choses il puisse vous 
en confier de grandes. Son Verbe seul est sorti de 
lui; voilà pourquoi il est Dieu, étant formé de la 
substance divine. Le monde est sorti du néant ; voilà 
pourquoi il n’est pas dieu ; il se décompose lorsque 
celui qui l’a créé le veut ainsi. Le Créateur n’a 
point fait le mal ;... il ne fait rien qui ne soit bon, 
étant bon lui-même. L’homme qu’il avait créé était 
un animal libre , qui n’avait en partage ni le com- 
mandement ni la sagesse , qui ne dominait ni par 
la pensée, ni par l’autorité, ni par la puissance, mais 
qui était esclave et sujet à toutes les contradictions. 


aat, È^uvaxo* eyaç tou Ào'you to irapà^eiyua * avÔpa>7cov 
ôc'Xoiv, avôpcoTov ce i~oir,Gsv £t ÔeXeiç xat Ûsoç yevs- 
G0ai, u7ràxou£ tco 7wE'T0tnxQ / Tt, xat (xv) âvTtaatvE vuv, tva ert 
tco p.txpto TUGnrôç eupeÔst; , xat to (xeya 7rtGT£u0*?ivat &uvvi- 
0vüç. Toutou ô Ao'yoç (xovo; e£ aÙTOu* &to xat 0 eo<;, ouata 
U7rapycov 0eou. Ô xoWoç èÇ où^fivo ç &to où 0eoç* oùxoç 
siut^yexat xat Xùatv ots poùXsTat o xxtaaç. Ô XTtaaç 

0£oç xaxov oùx ETOtfit Où &è 7rot£t xaXov xat 

âyaÔov, àyaOoç yàp 6 7v0tcov. Ô y£vo»x£voç avÔpcoTroç , 
£wov aÙTE^oùfftov vjv , oùx apyov, où voùv éyov, oùx émvota, 
xat èÇouaia xat &uva[/.£t x:avT<ov xpaTOuv, àXXà c^oùXov xat 
Travxa Éyov Ta EvavTta* ôç tô aÙT£?oùatov ùicapyetv, to 
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L’homme libre enfanta le mal, qui n’est produit 
que par accident, et qui n’existerait pas s’il n’é- 
tait point commis. C’est dans la volonté et dans la 
pensée du mal que le mal se trouve ; il n’existait 
point auparavant, mais il est produit. L’homme était 
donc libre; Dieu lui donna une loi, et ce ne fut pas 
vainement. L’homme possédait la faculté de vouloir 
et de ne pas vouloir ; voilà pourquoi une loi lui fut 
imposée. Ce n’est point par des lois que l’on con- 
duit les êtres sans raison, mais par le frein et le 
fouet ; quant à l’homme, c’est une loi qu’on lui im- 
pose avec une sanction, pour qu’il fasse ce qui lui 
est ordonné et s’abstienne de ce qui lui est défendu. 
Cette loi lui fut donnée dans les temps primitifs par 
des hommes justes. Dans des siècles plus rappro- 
chés de nous, ce fut Moïse, cet homme religieux et 
ami de Dieu, dont nous avons déjà parlé, qui pro- 
mulgua des ordonnances respectables et justes. Mais 


9 

xaxov êTTtyevva, ex GDg£g6r,xoToç àTroTeXouptevov gèv où- 
àèv, èàv gy) 7:otrç. Èv yàp tco ôgXgtv xat vopuÇetv Tt xaxov, 
to xaxov ovo[jià*(eTat , oùx ov arc’ ocpyvîç, àXX’ èxtytvoggvov. 
OÙ aÙT£$OU(7lOU OVTOÇ, VOgOÇ ÙlîO 0£OU WptÇgTO, OÙ gaTYJV 
où yàp p.è gtyev ô àvÙpco—oç to GeXetv xat to gr, ÔéXetv Tt, 
xat voaoç copt^evo. Ô vottoç yàp àXoyco £coco oùy opiG(j'/;<7e- 
Tat, àXXà yaXtvoç xat tx.aGTt£ , àvôpcorco £vtoXyj xat 
TTCo'TTtp.OV TOU ffO&SlV TO 77pOT£Tay(/.ÊVOV Xat (JC7) TfOtStV. 
Tootco voaoç wptoOrj £tà chxatcov àv^p wv gxàvtüÔgv. Éyytov 
Yt ptcov chà toù 'TrpogtpYjtJtgvou Mcoügêco; , àv^po; sùXaêoO; 
xat Ôeo<ptXoùç voaoç c>pt£eT 0 irX7)'py)ç ceptvo'niTOç xat àtxato- 
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tout est gouverné par le Verbe de Dieu, le premier 
né du Père, la voix qui illumine et qui est antérieur 
à Lucifer. Dans la suite il parut des hommes justes 
et amis de Dieu, qui furent appelés prophètes, parce 
qu’ils prédisaient l’avenir ; ils ne connaissaient pas 
seulement les événements d’une époque, mais les 
voix de tous les événements prédits dans toute la 
suite des siècles se faisaient entendre à leurs oreilles 
d’une manière intelligible, non-seulement lorsqu’ils 
s’adressaient à leurs contemporains, mais aussi lors- 
qu’à travers tous les âges ils prédisaient l’avenir. 
Ainsi, en parlant des choses passées, ils les rappe- 
laient aux hommes; en leur expliquant les choses 
présentes ils les empêchaient de demeurer dans l’in- 
différence, et en prédisant l’avenir ils jetaient dans 
l’alarme tous ceux qui connaissaient leurs prédic- 
tions faites longtemps avant les événements, et qui 

(7'jvYiç. Ta £è -navra ^igixeT 6 Aoyoç 6 0£oiï, ô 7cp<i)Toyovoç 
xraTpoç Tratç, 7) rcpo éwccpopou (ptovvf* ereira oucaioi av- 
$ceç y£y£vv)VTai <?tXot 0eou* outol 'jrpoçvSrat xsxXr.vTat 
to icpcxpatvEiv va agXXovTa. Otç oùy évô; xatpou Xoyoç gye- 
veto, a XXà à 'ïracrûv y£V£t5v ai tcov TrpoX£yo[/.£Vü)v <pwval 
£Ùa 770 ^£iXT 0 t ‘TrapicTavTo* oùx gxa [/.ovov Tivixa toi; 7:apoü- 
ctv arexptvavTo , a XXà xat £ià 7ra<7ü)v y£V£Ôv Ta £<:o(i.£va 
rpoeçTjdavTo • oti rà Traptoyvipciva XeyovT£<;, Ù7re{/.iavij- 

CXOV TYJV âvôptt)îTOT7]Ta * Ta £V£<7TC07a ^ElXVÜVTcÇ, (J.Y) 
pa6u[/.eïv £7TretÔov Ta {/.eXXovTa 7upoX£yovT£ç, tqv xaTa 
Éva opwvTa; xpo 7roXXou 7:poEtpY)|jtiva èuço£o’jç xaÔt- 
gtwv, 7:poc^oxcovTaç xai Ta (/.EXXùVTa. Toiaur/j 7i xaÔ 1 
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portaient leurs regards vers l’avenir. O hommes! 
telle est notre foi. Nous ne nous laissons pas per- 
suader par de vaines paroles, ni emporter par les 
mouvements de notre cœur, ni séduire par la force 
de l’éloquence ; mais nous obéissons aux ordres qui 
nous sont donnés par la puissance divine, ils avaient 
été confiés au Verbe, qui nous les a fait entendre 
pour nous détourner de toute désobéissance, non 
point en nous asservissant par la violence et la né- 
cessité, mais en nous appelant à lui par le choix li- 
bre de notre volonté. C’est ce Verbe que le Père a 
envoyé dans les derniers temps, non pour parler par 
la bouche des prophètes, ni pour se faire connaître 
à travers d’obscures prédictions, mais pour se mon- 
trer à tous les yeux. 11 l’envoya, dis-je, afin qu’en 
le voyant le monde pût le révérer alors qu’il ne don- 
nerait plus ses ordres dans la personne des prophè- 

'dga; rtarTiç, « 7cavTSç av6pü)7rot, où xsvqî; p^aaot tcsi&o- 
{jlêvwv, où&è aye&taogaoi xapotaç auvapTCaÇopiivwv, où&è 
TkiôavoTYiTt eùeTTSia; Xo'ywv ÔfiXyoj/ivwv , àXXà $uvà(Aei Ôeia 
Xo'yotç XcXaV/iuivoiç oùx â7:st0oùvT<t>v. Kat vaÙTa 0eoç ex£- 
Xsus Xo'yw. Ô Ào'yoç £<pÔ£yy£To Xlycov, &i’ ocùtûv £7rt- 
<JTp£<p(t)v tqv avÔpai7rov £X irapaxoîiç où jâia àvàyxnç £ou- 
Xaytoyûv, àXX’ £tc’ éXfiuGepia éxouaiw xpoaipéoEi xaXâv. 
Toùtov tov Ao'yov èv uoTgpotç ârfioxfiXXav o IIaT7]p oùxeti 
£ià 77poîpY)Tou XaXfitv, où oxorstvto; xv;pua<7dpt.evov ùirovofit- 
oÔai Ô&cov, àXX’ aÙTOt|/£i (pavfipwÔ^vai toùtov Xéywv, ïva 
xocrpoç dpôv oùx èvT£XXd k aevov &tà ttoocwitou 

7Tpo<pv)Tcov, où^s âyyéXou <poÉ>oùvra t|/uy7jv, àXX’ aÙTov 
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tes, qu’il n’effrayerait plus par le ministère des 
anges, mais qu’il se rendrait présent et leur parle- 
rait lui-même. Nous savons qu’il a pris un corps 
dans le sein d’une Vierge, et qu’il a pris sur lui le 
vieil homme sous une forme nouvelle, puisqu’il a 
passé par tous les âges afin de se proposer comme 
une loi à chacun d’eux, de s’offrir pour modèle à 
l’humanité, et de prouver par son exemple que Dieu 
n’a rien fait de mal ; que l’homme est libre, pos- 
sédant la faculté de vouloir et de ne pas vouloir, et 
pouvant également prendre l’un ou l’autre de ces 

deux partis. Nous savons qu’il s’est fait homme en 

% 

' prenant notre nature ; car, s’il n’avait pas pris notre 
nature, c’est en vain qu’il nous aurait ordonné de l’i- 
miter comme notre maître. S’il était d’une autre 
substance, pourquoi m’ordonnerait-il, à moi qui 
suis naturellement faible, de faire comme lui ? 
Comment en cela serait-il juste et bon? Mais, afin 

TTCtpovTa xov XeXaXnxo'xa. Toiïxov éyvo >pt.£v gx luapÔevou 
orcojxa àveiTaj^oxa xal tov TîaXatov avOpiorov xaivïjç 
TxXacewç 77S(pop*/)xoTGc , sv (3tcp içacYiç vîXixtaç bXtjXu- 
Ôo'xa, tva tc aav) -flXixia ouxoç vo'aoç yev/iôy) xal <jxo7tqv tov 
t^iov [avôpwnov] 7raonv ctvQpc67rot; Èia&eiÇï) 7rapwv, xal &i’ 
aùio’j eXê yÇr, OTt gYî^gV £7T0t7)G£V 6 0SOÇ IÇOVTJpOV* Xal (î)Ç 
aÙTe^oucno; ô avÔpcoT:oç ejftûv xo ÔéXetv xal xo p.v) OsXsiv 
ouvaxoç U>V £V à{A<pOT£pOtÇ. TOUXOV avÔpü)770V SX U.£V TOU 
xa8’ r,pLaç (pupagaxo; ygyovsvar d yàp {jlyi £x xou aùxou 
uttâoÇê, p.axy)v vopLoôsxsï pupt-etaBat xôv £i£a<rxaXov. Ei yàp 
sxsTvo; ô avôpwxoç éxépa; sxuyyavev oùon'aç, xi xà ou.oia 
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qu’on ne le crût pas d’une autre nature que la 
nôtre, il se soumit à la fatigue, il accepta la faim, 
il se soumit à la soif, il se reposa dans le som- 
meil, il ne refusa pas de souffrir, il obéit à la 
mort et fit connaître sa résurrection, montrant le 
premier en toutes ces choses son humanité, afin 
que dans vos souffrances vous ne vous découragiez 
pas, mais que, reconnaissant que vous êtes homme, 
vous puissiez espérer de lui ce que vous lui avez 
donné. 

Telle est la vraie doctrine , ô peuples Grecs et 
barbares, Chaldéens et Assyriens, Égyptiens et Li- 
byens, Indiens et Éthiopiens, Celtes, Latins, vous, 
la nation dominatrice, et vous tous qui habitez l’Eu- 
rope, l’Asie et la Libye. 


xeXevei £U.ol x& da0evet rceçuxoxt, xal xôç ovxoç aya0oç 
xal &ixaio;; ïva 8k p.rj exepoç xap’ r^âiq vopuaOvi, xal xd- 
aaxov ÔTCStAetvE, xal xeiv^v 7j0£Xr,ae, xal &uj/yjv oùx ^pvrl- 
aaxo, xal uttvw ^pefr/jae, xal 7rd0£i oùx avxeÎ7re, xal 0a- 
vdxw Û 7 nfxoucg, xal àvdaxaatv è^avepwaev, âxap^ag.evoç 
sv xraci xouxoïç xov î^tov avÔptoirov, tva au Tcaaywv «.yj 
âOupLviç, aXV avOpwrov aeauxôv ôpLoXoyüv, 7rpoa&GXtov xal 
au ô xouxw 7rapeayeç. 

Toiouxo; 6 7rept xo 0etov ûcXy)0t}; Xoyo;, w av0pü)7:ot, 
ÉXXy)v£ç xe xal (âapêapot , XaX&aîot xe xal Àaauptot , Ai- 
yurxiot xe xal Atêueç, îv&ot xe xal At0to7ceç , KeXxot xe 
xal ot axpaxYiyouvxeç AaxTvot, rcdvxeç xe ot xvjv EOptoir/jv 
Àatav xe xal Aiêur t v xaxoïxouvxeç, oiq au|*êouXoç eyw yi- 
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Disciple du Verbe, et [comme lui] plein d’amour 
pour les hommes, inspiré des mêmes sentiments, 
je vous conseille de venir à nous, d’apprendre quel 
est le vrai Dieu, et l’ordre parfait de sa création. 
Ne vous abandonnez pas aux sophismes de discours 
artificieux, ni aux vaines promesses d’hérétiques 
trompeurs, mais à la noble simplicité d’une vérité 
sans ornement. Par cette connaissance vous évite- 
rez les feux dont vous menace le jugement divin 
qui approche, la vie obscure et ténébreuse du Tar- 
tare, qui n’est jamais éclairé par la voie du Verbe, 
la fermentation du lac intarissable des flammes in- 
fernales, les yeux menaçants et toujours vigilants 
des anges vengeurs du Tartare, et le ver qui tourne 
autour du corps en pourriture pour le ronger et 
s’en nourrir. C’est ce que vous éviterez par l’ins- 


vop.at, (ptXavÔptorou Aoyou (taOvi'rqc xal «p&avôpto-oç, ottcoç 
‘T rpoG^papt.ovTSç ài&ayGy)Te -rrap’ tiç 6 ovtgùç 0soç xal 
ii toutou euTOXTo; ov]fjuoupYia, p.r, -TrpoGeyovTgç Go<piGaaGtv 
svTsyvcùv Xoywv , [r/]&È p.aTatotç £~ayye)aatç xXetj/iXoycov 
atpeTtxwv, aXV àXzÔcia; âxo'pLicou cctcXottîti GfijAvyî, iïï f i( ; 
STrtyvwcew; £x<p£u££G0e er£pyoptiv 7 )v T:upo; xpt gewç à 7 îetX'/jv, 
xal TaoTapou £o<p£pov oap.a à<p( 67 iCTov, u~o Ao'you (pcovy;; 
(AT) xaTaXati/pÔèv, xal ppaGt/.ov àfivvaou Xt|/.v7îç ysvvYfTOpoç 
(ydvvvjç) (pXoyoç, xal TapTapouycov àyyéXwv xoXaGTtov 
oaaa âel jaovov èv âreiXvi, xal GxcoXvixa GtoptaTo; àrouGi'av 
£rtGTp£<po'pt.£VOV , [siîl TO IxSpaGaV GCÙfAa w; £7TlGTp£<pwV.l 
Kal Tau Ta uiv £XCp£u^r,, 0sov tov ovtx MayOàç, e£siç $g 
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truction et par la connaissance du vrai Dieu. Vous 
aurez alors un corps mortel et une âme impérissa- 
ble ; vous recevrez le royaume des ci eux, ayant 
vécu sur la terre et ayant vu le Roi du ciel ; vous 
serez l’ami de Dieu et le cohéritier de Jésus-Christ, 
sans être désormais sujets à la volupté, aux pas- 
sions ou aux maladies ; car vous êtes devenu dieu. 
Toutes les souffrances que vous avez eu à endurer 
en qualité d’homme, il vous les a envoyées parce 
que vous êtes homme; quant à ce qui est propre à 
Dieu, il a promis de vous le donner quand vous se- 
rez divinisé et devenu immortel. C’est là le sens de 
la maxime : Connais-toi toi-même ; celui qui con- 
naît son Dieu créateur se connaît lui-même ; car se 
connaître soi-même convient à celui qui est appelé à 
cette connaissance par le Verbe même. Ne persistez 
donc pas dans vos inimitiés, ô hommes ! et ne met- 
tez pas en doute la nouvelle vie qui vous attend ; 

àÔavavov to owp.a xal à<p6apT0v ajjta paoiXsi av oo- 

oavcov à 7roX'/i <]//,, 6 sv y/) ptoùç jtat s-oopàviov (3ao tAs'a sn- 
yvouç, £07] ôpuV/]TViç 0eou y. ai ouyjcV/jpovofxoç XptoTou, 
oux STUiôujAiatç r, ràGsoi xal voootç ^ouXouasvoç. Ts'yovaç yàp 
Gso;* ooa yàp {nuepieivaç TràGv) àvôpwxoç wv, TaCÎTa sà’iàou 
on àvGptdroç elç* ooa Trapa'/.oXouGeT 0sw, TaChra iraps- 
yetv sTrrlyye^Tat ôsoç, ors [àv] ôeoovotvjôvîç, àôàvaToç yevvj- 
Gstç. Toutsotc to FvwÔl oeauTov, èmyvoùç tov irsTtotvixoTa 
0sov. T<5 yàp STTtyvwvat éauTov , smyvû>o0Y)vai <pjit€éër t )i$ 
Toi xaXoupLsvw 677’ aÙTOu p.7] <ptXsyGrîo7]7s toivuv éaurot; , 
avOpcorcoi, s to 7raXtv^po{mv ^toTaoviTe* Xctovoç yàp 
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car c’est le Christ qui est le Dieu du monde, c’est 
à lui que Dieu a ordonné de laver tous les péchés 
de l’humanité, de renouveler le vieil homme qu’il 
avait appelé son image dès le commencement, té- 
moignant par un exemple son amour pour vous. 
Si vous obéissez à ses sublimes commandements, 
et si vous êtes un bon imitateur de ce Dieu bon, 
vous serez associé à sa gloire. Car Dieu se fait men- 
diant pour vous, et vous ayant divinisé pour sa 
gloire 

Profession de foi de saint Hippolyte . 

Mes frères, ce n’est que par les saintes Ecritu- 
res que nous connaissons l’unité de Dieu; ceux qui 
s’appliquent à l’étude de la sagesse de ce monde 
doivent nécessairement la puiser dans les préceptes 
des philosophes, et quiconque voudra pratiquer 


h Ttv 6 xavà ravTuv 0so;, ôç tyjv àp.apTiav âv0p(u7T(ov 
airoirXuvÊtv 7wpocéTa£s, vsov tov 7waXatov avÔpwrov aiTOTS- 
Xûv, eixova toutov xaX£<raç arc* àp yyjç, tuttou ttiv elç 
<j\ 27ri^£ixvu{/.£voç CTOpyviV , où TrpocTaYjAactv u77axou<7aç 
ceavot;, xat âyaOoî j âyaÔoç ysvoaevoç pupîT/jç, £<77) Ô[lolcoç 
u-t’ aurou Tt{/.7)6siç. 2ot yàp Trrw^euet 0£o; xocl es Osov 
roiTjCaç £tç &ocîav ocùtou 


Eiç 0£oç, ôv oux aXXoQsv eictytvtoffjcoüiev, a&sXçol, y (sx) 
tôv àytwv Tpa^wv. Ov yàp TpOTCOv sav Tiç (3 ouX7)9tî tt;v 
Tocpiav tou aîcovoç toutou gcgxeîv, oùx aXX(o$ ^uvvicETai tou- 
tou Tuyav, sàv fio'yaact ©tXoco<ptov dvTuyr, , tov aÙTÔv 



388 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


les devoirs de la religion devra en chercher la con- 
naissance dans les saintes Ecritures. Recueillons-en 
donc les divins enseignements ; étudions-en les pré- 
ceptes. Croyons au Père comme il veut être cru; 
glorifions le Fils comme il veut être glorifié ; rece- 
vons le Saint-Esprit de la manière qu’il veut se 
communiquer. N’interprétons point les saints livres 
à notre guise, ni selon notre sens propre; ne faisons 
pas violence au sens de ces divines révélations ; mais 
que la règle de notre intelligence soit l’enseignement 
même que Dieu nous donne par la sainte Ecriture. 

Dieu était seul : rien ne partageait son éternité, 
quand il voulut créer le monde. 11 pensa le monde, 
le voulut ; il dit, et le créa, et le monde créé se 
présenta aussitôt à lui tel qu’il l’avait voulu. 11 nous 
suffit donc de savoir que rien n’est coéternel à 

$■4 xporov oc ov OeoGeêetav daxeiv pouXo'aeQa, où*/. aXXoôev 
ctGXvfcoaev vi ex ?tov Xoyuov toû 0eoî>. Ogoc toivuv xr ( puG- 
gougiv al Ôetat T palpai , i^waev, xal og a &i£aGXouGiv, èrt- 
yvôaev, xal (bç ÔsXet IlaTvip xtGTeueGÔat, ttigt euGwp.ev, xa l 
(bç 0£>v£t Ytôv &o£d££G0ai, &o?;d Gwp.ev, xal (b? ÔeXet llveuaa 
àyiov ^copetG0ai, Xaétoaev. M r, xa? t&lav 7 ?poatpeGtv, piviàè 
xa?’ ï^iov voGv, gvi^è (ka^ogevot ?à ut;6 tou 0eoG àe&opiéva. 
ÀXX’ ov ?po7COv aùxoç eêouX'/îGï) £ià ?üv à yiwv rpacpûv 
£et£at, GUTOiÇ îSwa. ev. 

0eoç aovoç ÛTrdpjfwv xal {ayjosv eytov éxu? « Guyypovov, 
eêouXr'O'/i xoGfxov xtigxi. O xogllqv èvvov)0etç, ôeXïiGaç ?£ 
xal (pQey^agevoç erolvîGev, cb xapauxtxa icapEG?*/) ?o yevo- 
p.evov (bç t}0£Xy]G£v. Aùxapxèç oGv tijuv £G?tv «.ovov etàevai 
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Dieu que Dieu même. Rien n’était en dehors de lui ; 
unique , il était plusieurs ; car il n’était pas sans 
Verbe, sans sagesse, sans puissance, sans conseil : 
tout était en lui, et il était tout. Or, quand il voulut, 
et comme il voulut, il manifesta, dans le temps qu’il 
avait fixé, son Verbe, par qui il fit toutes choses. 
Quand il veut, il fait ; quand il pense, il achève ; 
lorsqu’il parle, il manifeste ; lorsqu’il forme, il coor- 
donne. Il fait tout ce qui est créé par le Verbe , 
et l’embellit par la sagesse. Dieu créa donc comme 
il voulait, car il était Dieu ; mais il engendra le Verbe, 
qui devait être le fondateur du monde, son conseil- 
ler, son ouvrier ; il engendra le Verbe, qui était in- 
visible pour le monde créé, et le rendit visible en 
prononçant une première parole, et en engendrant 
la lumière de la lumière il a manifesté le Seigneur 


oxi guyx,P 0V0V 0eoO où&èv, TcXviV aùxoç y,v, aùxoç jaovoç 
àv ttoXoç viv, oùxe yàp àXoyoç, oùxe aGO<poç, oùxe ààuvaxoç, 
oùxe âêouXsuToç r,v, 7 càvxa y,v èv aùxw, aùxoç r,v xo 

7 rav OX£ 7]GeX7)G£V, XaGtoÇ 7}GÉXy)G£V, £^£t^£ XOV Aoyov aÙTOO 
xaipotç (î>ptGpt,£votç 7rap’ aùxw, où xà rcavxa £7rot7|G£V. 
Ôx£ p.àv GÉXa, 7rot£Î, ox£ ÈvGupt-ETxai, xeXa, ox£ <pÔey- 
yexcft, &etxvusi, oxs 7rXaGG£t Go<p(ïexai. Ilàvxa yàp xà ye- 
voaeva £tà Àoyou xal Gocptaç, xeyvà^Exat, Aoyw p,èv xxc- 
£(OV , GO<pta & £ XOGpUOV. Èt70L7)G£V O’JV (OÇ vjGéXviGEV, 0£OÇ 

yàp vjv. Tôv ytvoi /.Évtov àpyïiyov xal GuptêouXov xal ep- 

yàxïjv Èyevva Aoyov, ôv Ao'yov Eycov èv éauxai àopaxov xe 
oyxa xtj> xxtÇof/ivw xdajAto, opaxov 7roi£t , Trpoxépav <p(0V7)v 
<p8eyyd(A£VOÇ, xal <pWÇ EX «ptOXOÇ yEVVtOV, 77pOYiX£V X*?i XXtGEt 
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de la création, sa propre intelligence. Le Verbe était 
auparavant visible pour lui seul, mais invisible pour 
le monde créé ; il le rendit visible, afin que le monde 
pût être sauvé, en voyant celui qui apparaissait. 

Un autre fut alors à ses côtés. Quand je dis un 
autre, je n’entends pas par là qu’il y eut deux 
dieux; mais c’était lumière de lumière, eau de la 
source, rayon de soleil ; car il n’y avait qu’une seule 
puissance, qui vient du tout. Or, le tout est le Père, 
dont le Verbe est la puissance. Ce Verbe est l’intel- 
ligence de Dieu, et, venant dans le monde, il s’est 
fait voir comme Fils de Dieu. Tout a donc été fait 
par lui; lui seul est engendré du Père. Qui parle 
donc de plusieurs dieux qui arrivent à des époques 
déterminées ? Aussi tous ont été contraints de recon- 
naître que toutes choses se rapportaient à l’unité, 


Kùptov, tôv î&iov voùv, aÙTto p. ovw xpoTSpov ôparov ùrca'p- 
yovva, cto ytvopsvto xoWto ào'paTov ovra, opacov irotet, 
ottw; cou (parlai i&cov 6 xocp-oç ccoG^vat &uY7i6t). 

Kai outwç TCapiGcaTO aÙTto eTepoç, Évspov Xeytov où 
&ùo Ôeoù; Xéyto, àXX’ wç <po><; ex çcoto;, $ wç u£cop ex x*/j- 
y9 y; w; ccxTÎva gctto yXiou. Aùvapuç yàp pu a èx. tou 

xavToç, to £s 7 :àv IlaTTip, où ^uvapiç Ao'yoç. Outoç 

Nouç ôç Trpoêàç ev xo'(7{xtp e^etxVuTO tzocïç 0eoü. IlavTa 
Totvuv Si auToù, aÙTo; ù'è p.dvoç èx IïaTpo'ç. Ttç toivuv 
àTrofpatVcTai TrXïiÔùv Ôetov 7rapaêaXXop.évy)v xavà xaipoùç; 
Kal yàp ràvTeç âcexXeioÔ'/icav ei; touto àxovTeç ei7reîv , 
OTt to 7 îàv ilç eva àvaTpe^eu Ei oùv Ta rca'vTa eiç eva àva- 
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alors même que, suivant Valentin, Marcion, Cérinthe, 
et leurs doctrines absurdes, ils viennent à recon- 
naître malgré eux que tous les êtres n’ont qu’une 
seule cause ; malgré eux ils rendent hommage à la 
vérité en avouant qu’il n’y a qu’un seul Dieu, qui 
a tout fait comme il l’a voulu. C’est lui qui a donné 
la loi et les prophètes, et qui força ceux-ci d’être les 
organes de l’ Esprit-Saint, et d’annoncer les desseins 
et les volontés du Père, après avoir reçu l’inspira- 
tion de la vertu du Père. 

Le Verbe se trouvait donc dans les prophètes et 
parlait de lui-même ; il était à lui-même son propre 
héraut, disant qu’il viendrait un temps où il se 
manifesterait aux hommes; aussi s’écriait-il : « Je 
me suis révélé à ceux qui ne me cherchaient point, 
et ceux-là m’ont trouvé qui ne m’interrogeaient 


Tp èyei, xal xaTa OùaXevTtvov,xal xarà Mapxùuva, Krfpiv- 
Oovts, xal raaav tyjv èxelvtov <p)a>apiav, xal axovTeç eiç toutq 
7repié7C£crav, l'va tov eva ogo^oy/fccociv amov twv 7ràvT«v, 
out(üç oùv auvTpeyouoiv xal aÙTol |i.vj Ô&ovTe; tti àVïjôeia 
eva 0eov >iyetv TwOivfcavTa tu; viÔeXv isev. Oùto; e&wxev 
vogov xal irpo^Taç, xal &ouç JIveupiaToç àyiou vjva'y- 
xacev toutou; <pÔey£aG0ai, otcwç tvjç iraTptoa; ^uvapLewçTYiv 
a7T07:votav ),a£ovT£; tyiv pouVr,v xal to OèXvjga tou IlaTpo; 
xaTayyetXwoiv. 

Èv toutoi; toIvuv TCoXtTeuo'p/.evo; 6 Àoyoç è<p0èyy£TO xepl 
éauTou * y$ 7] yàp aÙTo; éauTou xvipu? èyeveTO, ^etxvuwv 
gAXovTa Ao'yov çaivecôai èv àvôpünroiç, Si 1 yv amav ou- 
tco; é£o'a. Ègçavr,; èyevopiv toT; ègè pirj Çvjtougiv, eupè- 
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point. » Or. celui-là qui s’est révélé, quel est-il, si ce 
n’est le Verbe du Père ? Le Père, en l’envoyant, a 
fait voir sa puissance aux hommes. La manifesta- 
tion du Verbe s’est accomplie comme le dit saint 
Jean ; après un récit abrégé de toutes les paroles, 
il démontre que le Verbe est ce par quoi tout a été 
fait. Voici ses paroles : « Au commencement était 
le Verbe , et le Verbe était en Dieu , et le Verbe 
était Dieu. Tout a été fait par lui, et rien n’a été fait 
sans lui. » (Et plus bas :) « Le monde a été fait par 
lui, et le monde ne l’a point connu. 11 vint chez les 
siens, et les siens ne l’ont point reçu. » Si c’est lui 
qui a fait le monde, comme le dit le prophète : 
« Le Verbe du Seigneur a consolidé les cieux, » le 
Verbe est donc celui qui s’est manifesté. Donc nous 
voyons l’incarnation du Verbe ; c’est lui qui nous 


ÔY)V TOtÇ iy. £ (/.Y) S'77£p<üT(0<7lV. TtÇ $£ £<7TtV d £fA<paVY)Ç ygVO- 
f/.Evoç aXV r, 6 Aoyoç tou ïlaTpoç ; dv àrocrTeXXoav üaTvjp 
£&£txvu£v àvGpwrotç t f,v -rap’ éauTou &£ou<7tav. Outwç gùv 
sjA<pav7 ( ç £V£V£to à Aoyoç, xaGwç Xfiysr àvaxgoaXatouTai yàp 
6 [xaxaotoç IwavvYjç va àtà twv npo^pviT&v eipvjaéva, &et- 
xvùç toutov Etvat tov Aoyov, èi ou Ta 77avva syevero. <t>7]- 
olv yàp outw * Èv dp yyj viv d Aoyoç, xal d Aoyoç viv 7rpoç 
tov 0eov, xal 0eqç r,v d Ao'yoç. IldvTa &i’ aÙTOu iyeveTO, 
xal ywplç aÙTou ey£V£TO où£è fv. Ttto ((3àç) soyi * Ô 
xo<7[xoç $1 aurou Èysvevo, xal d xdc k aoç adrov odx £yvw. 

17> . \ »/^ '* î X * P i~i » 

lUç Ta idia YjAv/Ev , xai oi idioi auvov ou TrapsAabov. Jfc,t 
oùv, e<pY) , o xooj/.oç 5V aÙTou ygysv*/;Tat , xaÔtoç Xéyet d 
7TpOOY)T7)Ç* Tw Ao'yw K’JptOU 01 oùpavol £<7T£p£(dô*/i<7aV. Àpa 
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donne l’intelligence du Père, la foi au Fils, et la vé- 
nération pour le Saint-Esprit. Voyons donc les pa- 
roles prophétiques de la manifestation future du 
Verbe. 

Jérémie a dit aussi : « Qui s’est arrêté au sein 
de la Personne divine et a vu le Verbe ? » 11 n’y a 
que le Verbe de Dieu qui soit visible ; le verbe de 
l’homme ne peut qu’être entendu. Lorsqu’il dit qu’il 
voit le Verbe, je dois nécessairement croire qu’il a 
été envoyé sous une forme visible ; or nul autre que 
le Verbe n’a été envoyé ; mais le Verbe a été envoyé ; 
saint Pierre l’atteste lorsqu’il dit au centurion 
Corneille : « Dieu a envoyé son Verbe aux enfants 
d’Israël par la prédication de Jésus-Christ, et celui-ci 
est Dieu, Seigneur de toutes choses. » Donc, si le 


oûtoç sctiv 6 Ao'yoç 6 xat èpt<pavvjç Seixvu[/.£voç. Oùxoiïv 
évcacxov Aoyov Ô£(i>poü[/.ev, IlaTgpa Si’ aiirou vooopt,£v, Yuo 
Sè m<muoptev , llvsu^aTt àyuo 7rpoojcuvoopisv. ÏSwp. SV oùv 
, va yeypapqxiva, oti piv £ k a<pav7)ç 6 Aoyoç £<70|/.£voç s)«!pu<7- 

C£TO * 

Kal iepgjjuaç ’Xéyei" Ttç estt) £v Û7C0ffT/j(/.aTi Kuptou, 
x.al tSfiv tov Aoyov aÙTou; Aoyoç Sè 0£ou (aovoç opavoç, 
àv6pw7:ou Sè àxouGToç. Ôtzqv opav tov Ao'yov Xeyet, àvay- 
xvîv eyta “tcictteusiv oparov toutov Où* aXXoç 

7)v <xXk 6 Aoyoç. Oti Sè , piapTupfiî IlèTpoç, 

Trpoç tov éxaTo'vTap^ov Kopv/fXiov ywv • ÈçaTCEffTfiiXev o 
0£oç tov Ao'yov aÛTOü toïç utotç lcpavi>. Stà îi7)poy[/.aTGç 
1^(700 XplCTOO. OÛTOÇ êa TIV 6 0£OÇ 0 TTaVTCOV Kupioç. Et 
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Verbe est envoyé par Jésus-Christ , la volonté du 
Père est Jésus-Christ lui-même. 

Voilà donc, mes frères, quel est le sens de l’É- 
criture. Saint Jean, dans son Evangile et sous le 
sceau de son témoignage, nous expose cette écono- 
mie divine, c’est-à-dire l’incarnation. 11 proclame 
que le Verbe est Dieu en disant : « Au commencement 
était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbo 
était Dieu. » Si donc le Verbe était en Dieu, et était 
Dieu lui-même, qu’est-ce à dire? Prétendra-t-on 
que Jean parle de deux dieux? Non, il ne parle 
pas de deux dieux , mais d’un Dieu et de deux 
personnes ; et le Saint - Esprit forme la troisième 
personne dans l’ordre de la substance divine. Le 
Père est un ; mais il y a deux personnes, puisque 
le Fils est Dieu aussi, et la troisième est le Saint- 


ouv Aoyoç aroGTÉX'XeTea Iy,< 70 ù XpiaTou, to Oétaipa 
TOU IlaTpo'ç SGTIV ÎyGOOÇ XplOTOÇ. 

Taura {/.èv oùv, âàeXçol, cr/if/.atvouçtv a£ T paçat, t«utvjv 
rvjv oixovopuav rcapa^foGiv vîgîv xal 6 gaxapioç lcoavV7,ç 
2V EùayyfiXlw gapTupwv, xal toutov tov Ao'yov 0eov opto- 
Xoyei outwç ^éytov Èv àpyvj y,v 6 Aoyoç, xal à Aoyoç Jv 
Trpoç tov 0eov, xal 0£oç y,v 6 Aoyoç. Ei ouv ô Ao'yoç 
TCpOÇ TOV 06OV, 0£OÇ WV, Tt OÙV <pY)G£t£V av TtÇ &U0 y£lV 

Gsoù; j &uo [Afivooxépô Gequç, àXV Y eva, 7rpoG(t)7ra àuo, 
otxovopuav toIty,v, tvjv ya'piv tou àyîou nvfiùpLaToç. 
llaTvip (aev yap £tç, irpo<7ü>7ca de duo, oti xai o ïtoç, to de 
TpiTov to ayiov Ilv£Ùt/.a. IlaTY.o ÈvT£A>.£Tai, Aoyoç airo- 
T&EÎ, Ytoç £g ^ElXVUTat $1 OU llaTTJp m<7TE0£Tat. 
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Esprit. Le Père ordonne, le Fils exécute; alors se 
révèle le Fils, qui nous fait croire au Père. Toute 
l'économie de cet accord est ramenée à un seul 
Dieu ; car il n’y a qu’un Dieu. Celui qui commande 
est le Père; celui qui obéit est le Fils; celui qui en- 
seigne la sagesse, le Saint-Esprit. Le Père domine 
tous les êtres, le Fils les a faits, et F Esprit-Saint 
est en tous. Nous ne pouvons avoir l’intelligence de 
l’unité de Dieu sans une foi sincère au Père , au 
Fils et au Saint-Esprit. Les Juifs ont glorifié le Père 
sans lui. rendre des actions de grâces, parce qu’ils 
méconnurent le Fils. Les apôtres ont renié le Fils, 
parce qu’ils ne l’ont pas reconnu par le Saint-Es- 
prit. Le Verbe du Père, connaissant la Trinité cé- 
leste et la volonté du Père, d’après laquelle il ne 
voulait être glorifié que de cette manière, dit à 
ses apôtres, après la résurrection : « Allez; ensei- 


Oîxovogta cu k u,<pcùvta; cuvayevai £iç £va 0£ov , eîç yap 
écTtv o 0£o;. Ô y ào xeXfiuwv IlaT^p, 6 u7waxou(ov Yloç, 
to cuvetiÇov àyiov IIv£iï(/.a. Ô cov IIaTy;p eirl xav tcüv, 
ô YLôç &tà ira'vTcov, to à'ytov üvfiuji.a £v ttægiv. AXktoç 
te éva 0£ov vopcai (ayi àuvàpifiÔa, éàv gvi qvtcoç IlaTpl, xal 
Yiô, xai àytw rivfiupiaTi T:t(7T£U(7a)p!.£V. lou^aiot [/.ev yàp £^o'- 
£aaav üaTfipa, aXV oùx vjo^aptdTviGav, Yiov yàp oùx êra- 
yviocav. MaÔviTai fiTTÉyvcoaav Ytov, àXV oùx év IIv£Ùp!.aTt 
àyuo, ô xal vipvyjcavTO. I\vct)GX(ov oùv o 77aTpâ0i; Àoyoç 
TYjv oixovogtav xal to toü IlaTpoç, oti oùx aXXa>; 

pouXfiTai &o£à*(£GÔai o IIaTv;p 7) outcoç, àvaGTa; rcap£&wx£v 


396 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


gnez tous les peuples, et baptisez-les au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit. » Par là il leur don- 
nait clairement à entendre que, si quelqu’un sup- 
prime un des trois, il ne glorifie pas complètement 
Dieu ; car le Père a voulu, le Fils a exécuté, et le 
Saint-Esprit a révélé. C’est là le langage de toutes 
les Écritures. 

Mais me dira quelqu’un : « Vous parlez d’un 
autre Verbe en nommant le Fils. » Jean parle bien du 
Verbe, mais cela s’explique d’une manière allégo- 
rique ; son interprétation n’estmême rien autre chose. 
C’est ainsi qu’après avoir parlé de ce Verbe de Dieu 
qui était au commencement, et qui a été envoyé en ces 
temps ; il ajoute ensuite, dans l’ Apocalypse : « Et j’ai 
vu le ciel ouvert ! Voici qu’apparaît un cheval blanc; 
celui qu’il portait est fidèle et sincère ; c’est la jus- 


TOtç gaô'/iTatç Xéycov IIopeuôevTïç (JLaôr,Teu(jaTÊ iràvxa toc 
£0v7), pa7TTi^ov7e; aÙTOÙç etç 70 ovogaxoo ïlaxpoç, xalxou 
Ytoü, xal xou àyiou ÏIveu^aTo;, ^etxvuwv oti tzôcç oç ocv ev 
Tt toutwv èxXvrvi, xeXeuoç 0eov oùx i^o^acsv. Aià yàp ttjç 
T ptà&oç toc6 tv)ç IlaT/jp &o£à£e7at. ïlax/jp yàp tiÔsXvîoev, 
Yloç ETTOttiCfiv, IIveu[/.a £<pav£pco<7ev. Ilâaai xotvuv al Tpa<pal 
7T£pt 70U70U XVipUQrGO’JCt. 

ÂXV êpei pt/HTtç* SU'vov (/.ot <p£petç Aoyov XÉywv Ylov. 
Iwavvvi!; gsv yàp Xéyei Aoyov, àXX’ àXXwç àXXïjyopeT. Ou- 
xcoçyàp &etxvuwv xov Aoyov xoù 0eou xouxov ovxa àir’àp- 
yy;; xal vuv àrcGTaXptivov, uiroêà; iv tt; À7roxaXu^£t £<pr, • 
Kal t^ov 7 ov oùpavov viv£(oypt,£vov, xal iSq'j t7ï7roç Xeuxoç, xal 
6 xa07)[/.£voç £tt’ aÙToo Trtorxôç, xal àXvjÔivoç, xal év ^txato- 
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tice qui règle ses jugements et ses combats ; ses 
yeux sont comme une flamme ardente ; son front est 
couvert de diadèmes. Il porte sur lui un nom gravé 
que lui seul connaît; il était revêtu d’un habit en- 
sanglanté ; et on l’appelait : Verbe de Dieu. » Or, mes 
frères, ce vêtement ensanglanté est le symbole de la 
chair dont s’est revêtu pour souffrir le Verbe impas- 
sible de Dieu; et c’est le témoignage des prophètes. 
Voici d’abord les paroles de Michée : « La maison de 
Jacob a irrité le Seigneur. Voici à quoi ils s’occu- 
pent : leurs discours sont dépravés ; leur vie répond 
il leurs paroles. 

« Ils ont suscité la haine contre sa paix, et ils ont 
attaqué sa gloire , c’est-à-dire ils l’ont fait souffrir 
dans la chair. » Le bienheureux Paul parle de même : 


ff'jv*/) xptv£i y. al 7uoXe[/.et. 01 6<p8aXpt.ol aùxoo <pXo£ xupoç, 
£ia&rl{/.axa 7roXXà iiz\ xvjv x£<paXv]v aùxou, ££tov ovoga y£- 
ypai/.[/ivov ô où^elç ol&ev ei g*/] aùxôç, xal 7?ept£sêV/)pt.svo<; 
ty.aTtov sppavxtcgevov atgaxi, xal xsxXvixat xo ovoga aùxou 
ô Aoyoç too 0eou. Opaxe oùv, à&sX<pol, 7rcüç sv GugêoXw 
xà tgaxtov xo £ppavxiGp.£vov at|/.axt, xr,v aapxa ^ivjyvîcaxo, 
oC ris xal U7v0 7rà6oç y ( XÔev, ô aTCaOvîç xoù 0£ou Aoyoç, xa- 
Otoç gapxupouGtv ptot ol 7vpo<p*?ixai. Asyei yàp oüxwç ô ga- 
xaptoç Mt^ataç* Olxoç laxcoê îrapwpyi ce irveuga Kuplou. 
Tauxa xa èxtx*/)^£U(Aaxa aùxotç egt iv. Oùjr ot Xoyot aùxou 
xaXol g£x’ aùxoiv xal ôpôol ropEÙovxai. 

K al aùxol àvTEGTYîGav elç èyÇ) pàv xaxa Trpo'çwTrov x*^ç 
£ip7{v7)ç aù/xou, xr,v &ol;av £$£^£tpav aùxou, touxegxiv, xo 
capxl waOfiîv aùxov. Ùgx ùxcoç xal ô piaxâptoç IlaOXoç Xéyei* 
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« Comme les faiblesses de la chair rendaient inexé- 
cutables certaines parties de la loi , Dieu envoya 
son Fils, couvert d’une chair de péché; il condamna 
le péché dans la chair, afin de manifester la justifi- 
cation de la loi. Or, nous ne marchons pas selon 
la chair, mais selon l’esprit. » Quel Fils Dieu envoya- 
t-il dans la chair, si ce n’est le Verbe, qu’il appelle 
au commencement son Fils, parce qu’il devait naître 
un jour? Et lorsqu’il l’appelle Fils, il lui donne un 
nom qui est la dénomination ordinaire de l’amour 
parmi leè hommes ; car le Verbe , en dehors de la 
nature humaine et sans elle, n’est pas parfaitement 
fils, quoiqu’il soit toujours Verbe parfait et Fils uni- 
que ; car la chair, par elle-même, séparée du Verbe, 
n’a point d’existence indépendante ; elle ne l’a que 
dans le Verbe. C’est donc ainsi qu’un seul Fils par- 
fait de Dieu a paru. 


To yàp à^uvarov tou vojagu, iv w r.GÔivet, ô 0£oç tov eau* 
Tou Ylov Tziptyctt; iv 6[Aouo(Acm sapxoç àjxapTia;, xocTixpt- 
v£v tv;v à'AapTiav TV) Gapxl, tva» to àtxaiWa tou vojaou 
<pav£ pcoOv) iv ‘huXv toTç [///) /.ai à Gapy.a repixaTouoiv, aXXà 
y.cLTX 77V£uu.a. IIoïov oùv Yiov éauTou ô 0eoç Tr ( ç capjco; 
y.aT£T7£u.^£v àXX’ v) tov Aoyov, ov Ytov TrpOGTiyopeus &ià to 
[AeXXetv aÙTov yeveGÔat, y, al to y.otvov ovofAa tvjç eîç àvôpoj- 
ttou; ©'.XoGTopyia; ava^aaSavet 6 Ytoç xaXoù|A£vo;. Outs 
yàp acapxoç xal xa(T iauTov 6 Aoyoç, ts'Xsioç y,v uioç, xa i 
toi TEXetoç Ao'yoç ojv [Aovoycvvj;, oü(f Vj oàp£ xaO’ éauTv;v 
àtya tou Aoyou ÙTOGTavat v$uvaTO, rhà to iv Aoyw tàv 
guotocgiv eyuv. Outw; oùv etçYtoç Te'Xetoç 0£où icpaveptoOr,. 
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Voilà donc quelques témoignages de l’incarnation 
du Verbe, et il y en a encore beaucoup d’autres. 
Venons-en maintenant à notre sujet. Celte vertu du 
Père, qui est le Verbe divin descendu des cieux, n’est 
pas le Père lui-même, car elle dit : « J’ai quitté le 
sein de mon Père, et je suis venu. » Or, qui est sorti 
du Père, si ce n’est le Verbe? Qui a été engendré de 
lui, si ce n’est l’esprit, c’est-à-dire le Verbe. Mais, 
me direz-vous, comment le Père engendre-t-il ? Vous 
ne pouvez expliquer comment vous avez été vous- 
même engendrés ; vous voyez journellement la cause 
humaine de la génération, mais vous n’en pouvez 
rendre raison. Il ne vous a pas été donné de con- 
naître ni de décrire l’art admirable de celui qui a 
créé, quoiqu’il se manifeste si souvent ; mais il vous 
a été donné seulement de connaître et de croire, 
d’après ce que vous voyez , que l’homme est l’ou- 


Kat ToajTa piv Tspl Gapxcoesœ; tou Aoyou gapvupta * 
sgti àè x al Ivepa 7c>,sÎGTa. ï^w(/.sv <$ï xàl to ‘rcpoxètjievov. 
Ôxt ovtwç, «£e^<pot, $uvap; i h Tratpwa, o ecrtv Aoyoç 
«T: 1 oùoavoù xarîftôev, xal oùx aùxo; 6 ïlar/jp, Xéyst yàp 
ouxtoç * Èya> sx tou IlaTpoç s£yft0ov, xai yi'xw. Tt 8é £o Ttv 
to, s£rA6ov sx tou IlaTpoç, àXV Y) 6 Àoyoç; ti to 
auTou yevvviÔsv, c&V yj 7uvsù{/.a, toutsgtiv 6 Aoyoç ; aXV 
epstç (/.ot. ïlwç yeysvvviTat ; Tvjv jasv xa Ta es ^tvfyvjeiv, w; 
sye'vv/îGat , où &uvyi è$si7T£tv, xatvot ty;ç éxaGTVjç ^ptépa;, 
6pcT)v tyjv xavà avÔpwrov aiTtav, xàl t/jv 7rspl toùtov ot- 
xovopuav àxpi£w; ètînzzïv où ^uvaoat. Où yàp 7ràcsGTtv 
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vrage de Dieu. Or, vous voulez savoir comment a été 
engendré le Verbe que Dieu le Père a voulu engen- 
drer. Il l’a engendré comme il Ta voulu. Ne vous 
suffit-il pas de savoir que Dieu a créé le monde ? 
Voulez-vous chercher encore à découvrir comment il 
l’a créé? Ne vous suffit-il pas que le Fils de Dieu ait 
paru pour vous sauver, si toutefois vous croyez? 
Faut-il que curieusement vous demandiez de quelle 
manière il a été engendré selon l’esprit? 

Il n’a été donné qu’à deux personnes de décrire 
comment il est né selon la chair, et vous osez vou- 
loir scruter sa génération selon l’esprit, mystère 
dont le Père s’est gardé le secret, et qu’il ne dévoilera 
qu’aux saints qui se rendront dignes de contempler 
au jour sa face ? Que cette parole de Jésus-Christ 

Got ytva>GX£tv Tviv tou àvjpoupyvi'GavTOç epL7retpov xat ccvex* 
^tviyTjTov T6/V71V, aXV r, pio'vov ôpwvTa voetv xat 7rtGT£Ù£tv 
oti gpyov 0êou av9pw7:oç. ITepi Ao'you ymGtv Çyîtuç, 
ovrep PouXrjÔelç 6 0£oç Ilar/ip êyévvvjGfiv wç rfi£kr,GW. Où 
yàp aùrapxeç coi egti aaGetv ovt xocjaov o 0£oç érotviGev. 
ÀXkx. xalîcoôsv £7rot7îG£v, ToX|Aaç gxi^Teîv, t, oùx aùiap- 
xéç GO t £GTt {/.aOgtV, OTt YtOÇ 0£OÙ GOt £<paV£pto67) £IÇ GCOT7)- 
ptav, êàv 7:tGT£ÙG7iç, oiXkct xat 7wWi; ÈyEvv'/îÔvî xatà TTVEupta, 
TCoXu7?pay|Jt.ov£Îi;. 

Kai ty)v {/iv xarà Gapxa yÉvvv)Gtv aùvou où *n7>£tov£<; 
EirtGTgùOr.Gav £tY)yy]GaGGai irV/jv &ùo. Kai gu To^piaç £7vt- 
Çy)T£Îv t/iv xavà 7rv£U(/.a £i7jy7]Giv, r ( v rcap’ éauTÔ <pu)caTT£i 
IlaT^p, a7roxa>,ÙTCT£tv pi OCkw tote toi; àytotç xat àÇtoiç 
tJsîv to TTwOGwrov aÙTOu. AùxapxÉç goi vÎtw to gtprlptEvov 
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vous suffise : « Ce qui est né de l’esprit est esprit, » 
et cette autre du prophète, qui nous affirme que le 
Verbe a été réellement engendré. Mais le mode de 
cette génération est un mystère contenu au sein 
de Dieu et qu’il ne nous révélera qu’à une époque 
déterminée. IN’a-t-il pas dit : « Je t’ai engendré 
dans mon sein dès avant l’aurore? » 

Ces témoignages suffisent aux fidèles qui hono- 
rent la vérité. Quant aux infidèles, ils ne croient à 
personne. C’est le témoignage que le Saint-Esprit a 
rendu d’eux en disant par la bouche des apôtres : 
« Qui a cru à ce qui nous a été révélé ? » Pour nous, 
ne devenons point infidèles; que cette parole ne 
s’accomplisse point pour nous. Croyons, frères bien- 
aimés, croyons, selon la tradition des apôtres, que 
le Verbe-Dieu est descendu du ciel, afin que, s’in- 
carnant dans le sein de la sainte Vierge Marie, pre- 


u7To cou Xoigttou. üct co ysy£WY)|A£VGv èx. tou 7mu|y.aco; 
ttvsïï y.cc £<TTtv. Kaôw; £tà tou TrpofcviTou ty;v tou Aoyou 
ysvvYiOtv o ti yeyevvvjTai, co 7w(oç <p'Aacasi xaipto wpt- 
çpitvto Tcap’ aÙTto pL&XXcov à- OîcaXurTeiv. Asyet ourcoç* 
Èx yaoTpo; 77po âcoGÇo'pou è£eyévvr,Got es. 

AuTapxeiç aurai ai pr.aprupiai tckjtoîç aXy$5iav aexou- 
civ* ci anTTOi ou^svt ttiotsuougiv. Kal yàc to Ilvsu'xa 
to ayiov, ix rpoatovrou tôv àrocrcotaov à'isp.apTupaco 
Xgywv* Kai 7LÇ £7T10T£U(7£V TV) d'/.CiT, Y/gÛv; Ùg7S g.7) V£- 
vwasôa amcTOi , jjlvjt tote £<p’ rp.îv te'XsOy to eip7)t/.évov. 
IltoT£ÛGwu.£Ôa oùv, (/.axapioi ààOjpot, xaeà ty;v raca^ociv 
twv àroGToXcov oti 0soç Ao'yoç cctt’ oupavwv xaTvjXôgv si; 
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nant une âme humaine (je parle d’une âme raison- 
nable), devenant en un mot tout ce qu’est l’homme, 
moins le péché, il pût relever l’humanité tombée 
et donner l’immortalité aux hommes qui croiraient 
en son nom. Le Verbe de Vérité nous a donc été ré- 
vélé en tout. Le Père est un , et son Verbe est celui 
par qui il a tout créé. Ce Verbe, le Père l’envoya 
dans la suite des temps pour sauver les hommes, 
comme je l’ai dit plus haut. La loi et les prophètes 
ont prédit sa future apparition dans le monde, et, 
selon la promesse qui avait été faite, il est venu ; il 
s’est rendu visible en naissant de la Vierge par l’o- 
pération de l’Esprit- Saint et en devenant le nouvel 
homme. Comme Verbe, il possédait tout ce que le 
Père a de céleste ; mais il avait une substance ter- 
restre, la chair du vieil Adam, qu’il avait prise 


tt]v àylav arapOevov Mapiav, tva Grapxwôàç èc, aùxrjç, Xa- 
x al t|/uv7}v xyjv dvôpcomvTiv, XoytX7]v Sè Xéyco, yeyo- 
vtoç Travra osa Èoxlv dvGporxoç, êxxoç âuapxlaç g(ogy, xov 
7w57TTtoy.oTa, */.al àçGapclav âv0p<o7rotç Trapacyyi xotç xi- 
<7T£uouctv et; xo ovot/.a aùxoù. Èv tzôLgw oùv dxoSéSeixxat 
ifyuv xv;ç dXïjôeiaç Ao'yoç, ox; et; è<mv 6 ITaxvjp, où -xdp- 
ecxt Aoyoç, ot où xà 'îrdvxa eTcoCviaev, ov uoxepotç xatpoiç, 
y.aGwç eira[i.ev âvwxépw, cb rsoxeiXev ô Iïaxvip 7:poç <7(0x7;- 
plav àvG p(o7r(ov. Oùxoç <^ià vo'gou xal 7rpo<p7)xcov êxyjpu^ÔT, 
77ap£<7o*j.svoç etç xov y.o'apr.ov. KaG’ ôv oùv xpo'rov êxTîpùyGyj, 
xaxà xoùxov xal xrapcov £<pavépcoc£v sauxov sx IlapGevou xal 
àytou IIv£Ù|/.axoç , xaivo; dvOpwTroç ysvo'pisvoç, xo piv où- 
pdviov l/tov xo 7uaxp<Sov toç Aoyoç, xo £ 7 rlystov wç ex 
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dans le sein de la Vierge. 11 est donc venu en ce 
monde, et, Dieu, il s’est manifesté dans la chair ; il 
est venu, et il était homme parfait. Je ne parle ici 
ni par symbole, ni par image, ni par figure ; il 
était véritablement devenu homme parfait. 

Aussi, lui qui se révélait comme Dieu, il ne se 
soustrait à aucune des nécessités humaines : il 
éprouve la faim, la soif, la fatigue; il est sujet à la 
crainte, car il s’enfuit; il s’attriste au milieu de ses 
prières ; il est sur l’oreiller, lui qui, comme Dieu, ne 
doit point éprouver le besoin du sommeil ; il repousse 
le calice de souffrance, lui venu ici-bas pour l’é- 
puiser; il sue dans son agonie; il est fortifié par 
un ange, lui qui fortifie ceux qui croient en son 
nom, lui qui nous enseigna par son exemple à mé- * 
priser la mort; il est trahi par Judas, lui qui sait ce 


rcaXatou ÀSàp!., à üapÔévov <yapxoup.£voç. Oûxo; 7rpo£XÛwv 
zi<; xogjaov 0£oç sv atoaaxi £<pavsp(oôr,, av6pco , xoç xéXaoc 
'TrpoEXÔwv ou yàp xaxà <pavxaocav r, xpoirav, àXX’ aXviÔwç 
ysvo'aevo; avôptoîro;. 


Ouxtoç oùv xal xà àvÔpwnva éauxou oùx àxravatvexat 


évàstxvupievoç 0£oç cov, oxs ratva xal XQTrta xal xaavtov 
&uj/a, xal &£iXiwv çsuyet, xal 7rpo<7£uyogevoç Xur£?xat, xal 
£7Ù 7:poGX8<paÀaiov xafkuàa 6 aüirvov sywv xvjv <puGtv wç 
0eoç, xal 7TOX7jpiou xaÔ ou; xapaxaxai, ô xouxo xapa- 
yeyovtoç Èv xoepuo * xal ayamcav topoi, xal vv ayyÉXou 
£vouva*xouxat, ô sv^uvap.wv xoù; stç aùxov xrtGXEuovxaç , 
xal Ôavaxou xaxacppovetv. epyw Maçaç* xal airo îou^a 
7rapa^t^oxat 6 yiyvwxxoiv xàv lou^av xlç Eoxtv * xal âxt- 
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qu’est Judas ; il est outragé par Caïphe, lui sur le- 
quel Caïphe avait prophétisé, disant qu’il était Dieu ; 
il est conspué par Hérode, lui qui doit juger toute 
la terre ; il est flagellé par Pilate, lui qui s’est chargé 
de nos faiblesses ; il est moqué par les soldats, lui 
auquel obéissent mille milliers et dix mille myriades 
d’anges et d’archanges; les Juifs l’attachent à la 
croix, lui qui a fixé la voûte immense des cieux ; il 
crie vers son Père et lui recommande son esprit, lui 
qui . est uni inséparablement au Père ; il incline la 
tête et expire, lui qui a dit : « J’ai le pouvoir de 
quitter la vie, mais j’ai le pouvoir de la reprendre. » 
Et comme il est la vie, et n’était pas dominé par 
la mort, il a dit : « Je quitte la vie de moi-même. » 

' Une lance lui ouvre le côté, lui qui donne la vie à 
tous ; il est enveloppé dans un cercueil et mis au 


ga^ÊTat à 770 Katacpa, 6 TrpoTepov utt’ ccùtol» leparsuopievo; 
w; ©eoç* xal oltzq fîpw&ou èçouôevetTat 6 [aéXXcov xptvai 
Tracav ty)v yv;v , xal p.acT^eTai cltzq ILXarou ô xàç à<>0£- 
vaa; ava&eÇajAevo; • xal arco cTpaTtwTÛv Trai^eTai 

(*> irapeaTYixoydt yftiai yiXià&£(; x ai piuptai |/.upta&£ç àyys- 
Xü)v xal àpyayy£>,wv , xal arco îov&aûov £uXco TrpoarTTvf— 
yvuTai 6 7n£aç, cbç xap.aoav tov oùpavov* xal rpoç üaTÉpa 
Powv 7rapaTtÔ£Tai to TTVgupta à oiyjca purroç tou naTpoç* 
Xal xXivtov x£(paXviv SXTCva, 6 eItt aç* È^ouffiav Éyw ôsivai 
T*/jv ^uyyfv p,oo, xal È^ouctav gyco TraXcv Xa&îv aÙTïfv. Otl 
oux £Xupi£U£TO arco ÜavaTOu, w; eittev • Èy<o â:r’ 

£ ut.au tou TtÔTip.1 aiiTvfv. K al 7vX£’jpàv Xoyyri vuffGfirai, ô tvjv 
Çor/jv 77accv yrapt^Q^gvoç’ xal olv^ovi éXtccop.gvo; ev |xvv)- 
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sépulcre, lui qui ressuscite les morts; le troisième 
jour il est ressuscité par le Père, lui qui est la ré- 
surrection et la vie. 

C’est pour nous qu’il a fait tout cela, pour nous 
qu’il s’est rendu semblable à nous, 11 s’est chargé 
de nos infirmités ; il a porté nos maladies ; il a souf- 
fert pour nous, comme l’a dit le prophète Isaïe. 11 a 
été loué par les anges, contemplé par les pasteurs, 
attendu par Siméon, glorifié par Anne, cherché 
par les mages, signifié par l’étoile. 11 a demeuré 
dans la maison du Père, et Jean l’a montré du 
doigt. Du haut du ciel le Père lui a rendu ce té- 
moignage : « Celui-ci est mon Fils hien-aimé, écou- 
tez-le. » 11 a reçu la couronne pour son triomphe 
sur le démon. C’est Jésus de Nazareth, celui qui, 
assistant aux noces de Cana, a changé l’eau en 


u.eu*> TiOevai 6 toù; v£xpoùç èyapcov * xai Tpivjfxepoç cct; o 
Ilarpo; àviGTaTat, aÙTo; àv 77 àvacTaciç xai 77 Çcovj. 

TaÛTa yàp 7càvTa ■rçpuv xaropOwcev 6 77[/.a; yeyovwç 

xa6’ tqjx a;. Auto; yàp Ta; à<70eveia; ‘rçpttov àve^'çaTO, xai 
T àç vqgou; sêacTacsv, xai Trepl 77|X(ov ù^uvaTo, xa0ü>ç strev 
ffcaia; 6 irpo^V/jç. Ô à t' ayyeXwv ù(Avou{xevoç, xai àxo 

770t(X£V(0V 0£(OpOOfX£VO;, Xai à 770 2 ’JU.£CüV 0; 77pOC^OXW[X£VO;, 
xai àiro Âvva {xapTupouu.£vo;. Outo; y,v ô Çtîtoujuvoç cctto 
M aytov, xai <r/)g.aivo'[i.evoç <ztz' aG7£pou* Ô xai £v oixco Ila- 
Tpo; luoYtTsuogevoç, xai dxo iwàvvou ^axTuXo&etxTOuptivoç. 
Ô a770 Jlarpo; avcoÔfiv piapTupoujxevoç • Oùto'ç £GTtv 6 Ytoç 
(xou 6 àyair/jToç, àxou£T£ au tou. Oûto; GT£<pavouTai xaTa 
£taëo)iou. OOto; £GTtv I^gou; ô Na&opato;, ô èv Kava cv 
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vin, qui a calmé la mer soulevée par la violence 
de la tempête , a marché sur la mer comme sur 
la terre ferme , a rendu la vue à l'aveugle né , a 
ressuscité Lazare mort depuis quatre jours, a 
fait tant de miracles, a remis les péchés, a com- 
muniqué sa puissance aux disciples , a fait couler 
de son côté, percé d’une lance, l’eau et le sang. 
Pour lui le soleil s'obscurcit, le jour est sans lu- 
mière ; les pierres se brisent ; le voile du temple se 
déchire ; les fondements de la terre sont ébran- 
lés ; les tombeaux s’ouvrent et les morts ressusci- 
tent ; les magistrats sont confondus , car la créa- 
tion se trouble en voyant l’ordonnateur de l’univers 
fermer les yeux et expirer sur la croix, et, ne pou- 
vant contenir sa gloire, elle se voile de ténèbres. 

yaixoi; xXr/Jelç, xal to ù^cop etç otvov (A£TaêaXwv, xal 8a- 
Xa<j<7?) i)770 Bla; âveuxav xivouu.évy) sTTiTmwv , xal erl 8a- 

» * l l i % 7 

Xaoc'/iç irepuraTtoV coç sttI £*/)paç y?iç, xal tu^Xov ex yeveT 
ôpav roiwv, xal vexpov Aa^apov T£Tpav)'u.epov avieriov, xal 
TrotxlXaç ^uvaaetç airoTeXtov, xal à»/,ap tiûcç àoelç, a al èÇ- 
ouciav £t,&ovç (Jt-aSr.Taîç* xal atpt.a xal ù&wp e£ âylaç ttXêu- 
pâç peùeaç, Xoyyvi vuyetç. Toutou ya ptv rXtoç ex OTiTerat, , 
•^piépa où <pcùTf(eTai, fvjyvuvTat TTSTpat, cyi tuerai xaTarcéTa- 
ça a. Ta Sej/iXta y r,ç cxleTai , àvotyovTai Ta<poi xal eyei- 
povTai vexpol, xal apyovveç xaratcyùvovTai * tov yàp xo- 
< 7 fA 75 T 0 pa tou TravToç £7cl TTaupoù pX£770VT£; xoaaùeavTa, 
tov ô<p8aXp.ov xal îrapa&wcravTa to TWeupia , î&oùea tî xti- 
cnç sTapaceeTO, xal tvjv aÙToù ÙTrepoaXXoueav âo£av yw- 
pvjeai où ^uvap.evY) sexoT^eTO* outoç epKpucrûv &$û>ei to 
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En soufflant sur ses disciples Jésus leur donno 
l’Esprit ; les portes sont fermées , et cependant il 
entre. En présence des disciples il s’élève dans le 
ciel, porté sur la nue ; il s’assied à la droite du 
Père, et devient le juge des vivants et des morts. 
C’est à ce Dieu fait homme pour nous que le Père 
a tout soumis. A lui gloire et puissance, conjointe- 
ment avec le Père et le Saint-Esprit, dans la sainte 
Église, maintenant, toujours, et dans les siècles‘des 
siècles. Amen. 


riveO^a (/.aO'/)Taîç, xal Gupwv xsxXstffgsvwv eicreoyerai, xal 
(jXsxovtc ov (xaOviTcov ctTTQ vs<psXy)ç avaXagêdveTat etç oùpa- 
voù;, xal ex &e£uov üaTpo;; xaO^STai, xal ^covtcùv xal ve- 
xpôv irapayiverat xprr/fc. OOtoç 6 0eo;, o avGpWTCOç £i’ 
r,'j.aç yeyovwç, w Travxa ÛTrsTaçsv IIxT/îp. Aùtw y $6 ça 
xal to xpaToç àaa IlaTpl, xal àyuo llvsugaxt, sv tv; àyla 
ÈxxXyjrjia, xal vuv, xal dsl, xal eiç toÙç aiwvaç twv a£a>- 

VCOV. ÀjJLTjV. 

II 


COMPARAISON DES DEUX NOTICES SUR HERACLITE QUE 
RENFERME LE LIVRE DES PkUoSOphumena . 

L’objet de cette comparaison est de montrer que 
ces deux notices appartiennent à deux écrivains dif- 
férents. J’ai fait voir, dans l’introduction de cet ou-»* 
vrage, que le livre des Philosophumenci était un 
recueil de pièces empruntées à divers ouvrages. 
Indépendamment des nombreux morceaux dont les 
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auteurs sont cités, il en est d’autres que le compi- 
lateur a reproduits sans indiquer la source où il les 
a puisés. Tels sont les deux notices sur Héraclite, 
qui me semblent avoir été prises dans deux diffé- 
rents ouvrages. On remarquera dans la première no- 
tice qu ‘Héraclite et Empédocle considéraient Dieu 
comme un feu intelligent : c’était un de leurs prin- 
' cipes fondamentaux. Dans la seconde notice il n’est 
nullement question de ce feu intelligent ; on y lit 
au contraire cette nouvelle définition de Dieu : Dieu 
est le jour , la nuit , l'hiver, P été , la guerre , la paix , 
la satiété , la faim., Il suffira de lire ces deux ex- 
traits pour remarquer d’autres différences et se 
convaincre qu’elles ne proviennent pas du même 
auteur. 

Notice sur Héraclite , extraite du premier livre des 

Philosophumena. 

Héraclite, philosophe physicien, était d’Éphèse. 
Accusant tous les hommes et leur vie entière d’une 
complète ignorance, il déplorait toutes choses ; la 
condition humaine lui faisait pitié ; il prétendait 
tout savoir, et disait que les autres hommes ne sa- 
vaient rien. Ses doctrines s’accordent assez avec 
celles d’Empédocle (1). Il disait en effet que la dis- 

(1) L’article sur Einpédocle n’est ni plus long ni plus explicite que 
l’article sur Héraclite : il n’a que quinze lignes. L’auteur remarque 
qu’Empédocle considérait la Discorde et la Concorde comme les prin- 
cipes de toutes choses, que Dieu était un feu intelligent , que toutes 
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corde et la concorde étaient les principes de toutes 
choses , et que Dieu était un feu intelligent ; que 
toutes choses étaient portées les unes contre les au- 
tres, et qu’il n’y avait rien de consistant. Comme 
Empédocle, il enseignait que tout l’espace qui nous 
entourait était rempli de maux, et que ces maux, 
qui s’élevaient de la terre, ne montaient que jusqu’à 
la lune et n’allaient pas plus loin ; car au delà de la 
lune l’espace est plus pur. Tels sont les principes 
d’Héraclite (1). 

Notice sur Heraclite , extraite du neuvième livre 

des Philosophumena. 

Puisque nous avons exposé toute la généalogie de 
ces hérétiques, il nous reste à montrer la perversité 

NkV ii rsl Tvjç YsvgaXoyiaç aùrûv rnv é< re&et- 

£a k uev, àoxsï Xoitcov xai Ttov ^oyp.otTwv tyjV £i£aG;ta^'av 

choses provenaient du feu et devaient se dissoudre dans le feu; il 
ajoute que l’opinion des stoïciens sur la conflagration du monde 
pouvait s’accorder avec cette doctrine. Il termine en assurant qu’Em- 
pédocle croyait à la métempsycose. 

(2) ITepi *HpaxXeixou , 

‘HpâxXetTo; Sè, cpuaixô; «piXôaoço; ô ’Éçécrto;, Ta itâvxa éxXaie àyvo'.av 
tqO îiavTÔ; (3iou xaTaytvuxjxwv, xai Ttâvxoûv àv0p(Ô7tu>v èXewv oe xôv tüjv 
OvyjTtüv pîov. AOtov (ièv yàp e<?aarxe xà îrâvxa eioe'vat, xoùç 3è âXXou; 
avOptiirov; oùoév xai aùxo; oè oy v eôàv GÛp.<pa)va tw ’Ep/rceSoxiite; è 90 éy* 
Çxxo, ottxgiv xai ç'.Xîav çrjaa; xtôv àirâvxwv àpjçrçv eîvai,xai 7rüp voepèv 
xôv Ôeèv , ètAyépSGOai x£ Ta xcâvxa xXXyjXoïç, xai ouy éaxàvat * xai, oà<nrep 
ô ï K[X7tcGoxX'<i^ ) Tîâvxa xôv xaO’ t?j {jlôcç tûtîov £<pr) xaxwv p.e<7TÔv eîvai , xai 
p.éypi oè aeXrjvr,; xà xaxà çOâveiv èx xoü 7xepi xô^ou xiOévxa, rapai- 
xepw ôe {jl9j y wpeïv , axe xaOapwxepa xoO (mèp xf,v <xeXrjvr;v ira vxèç ôvxoç 
X07Ï0U* ouxto xai xà> ‘HpaxXeixw êSoÇev. 
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de leurs doctrines , en faisant connaître d’abord les 
principes d’Héraclite le ténébreux, et ensuite en 
distinguant parmi ces principes ceux que les chefs 
actuels de cette hérésie (celle des Noétiens) s’ima- 
ginent venir du Christ, ne sachant peut-être pas 
qu’il sont d’Héraclite le ténébreux. S’ils acquièrent 
ici celte connaissance , peut-être, poussés par la 
honte, cesseront-ils de tenir leurs discours impies. 
Et quoique précédemment nous ayons exposé dans 
nos Philosophumena la doctrine d’Héraclite, cepen- 
dant il semble à propos de la rappeler maintenant, 
afin que nous puissions, par une réfutation plus im- 
médiate, montrer clairement que ces hommes, qui 
s’imaginent être les disciples du Christ, ne sont pas 
les siens, mais ceux du philosophe ténébreux. 

« liéraclite affirme donc que toutes choses sont di- 
visibles, indivisibles ; créées, incréées ; mortelles, im- 

exÔEdSat, xpoTepov Ta HpaxtaiTco tô Sxotsivw 
irapaOegevou;, é'-eiva xat va toutwv [jÂçv\ ÏJpaxXeiTEta 
ovTa <pavspü(7ai, a TuyovT£ç oî vGv 7rp0GTaTat ttî; alpecrews 
oùx taaciv ovra toG 2xotêivoG, vopu’Covraç slvai XptcroG. 
Oiç d iveTuyov , xav outw ^uGwrrjGgvTgç 'rauatovTai t *?;; 
ccGe'ou ^uG<pYip.ta;. ÀXV d xat ^poTSpov â’xxEiTai 6<p’ vîgûv 
£V toi; $t^oGoçou[i.£vot<; 7i &oc;a Épax),£iToo, àX'Xà ya &oxaT 
irpoGavaTrapa^Ovivat xal vGv, ot:w; toG àyytovo; IXéy- 
yo\) <pav£pco<; chàayGwaiv ot toutou vo»ju*£ovt£; XptGTOU 
£ivat [y.aQ^Tà;, oùx ovTaç, àXkk toG SxotsivoG. 

HpaxXaiTOç p.av oùv çviciv alvat to 7rav ^taipeTov, a^iai- 
p£T 0 v, ygvvjTOV, ayev/jTOV, Gvtitov, àGàvaTOV* T^o'yov atwva, 
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mortelles ; que la raison est l’éternité ; le père, le fils ; 
la divinité, la justice. « 11 est sage, dit-il, d’entendre 
non ce que je dis, mais la doctrine elle-même, et de 
reconnaître que toutes choses sont un ; » et il se plaint 
en cette manière de ce que tous ne savent pas cela 
et n’en conviennent pas : « Ils n’ont pas assez d’intel- 
ligence pour reconnaître que ce qui est opposé à lui- 
même renferme une harmonie inverse, comme dans 
un arc et dans une lyre ; » et il soutient en ces termes 
que la raison est toutes choses et se répand en toutes 
choses : « Les hommes ne saisissent pas la juste 
raison des choses, et avant d’en entendre parler ou 
après en avoir entendu parler; car, quoique toutes 
ces choses aient été produites conformément à la rai- 
son, cependant ils ne paraissent pas la comprendre ; 
on dirait qu’ils essaient [pour la première fois] des 
paroles et des choses que j’explique, les distinguant 
suivant leur nature, et déclarant leur essence. » 


rcatépa uiov, Ôsov Sixaiov. Oùx iy, ou, àXXà tou ^oygaTOÇ 
àxoÙGavra; dp.oXoyeïv gqçov £G 7 tv , ev 7ravTa glvat, 6 
HpaxXgtTo; <p*/iGi* xat on toùto oùx lgolgl xavTgç où£è ôjao- 
XoyoÙGiv, èTviyJy.<p srai coàe ttwç* Où ^uvtaGtv oxtoç &ta- 
Çigpo'u.gVQV ÉtoÜTto 0 [AO‘XoY^£l. 'JwOXtVTpOTCOÇ àppLOVtVJ OXtoÇ 
7w£p TOÇOU Xat XÙp'/ÎÇ. ÜTt Xoyoç £GTiv agi to 'jràv xat 
iravTÔ; àv, oùtwç Xgygr Tou Sè Xoyou’ tou ^e'ovtoç 
aeî ocEovetol ytvovrat avÔow7:ot , xat TrpoGÔgv Y) axooGat 
xat axoÙGavTE; to 77pœTov* ytvouivwv yàp TravTwv xaxà 
TOV Xoyov TOV^g a7T£tp0l EIGIV* èotxact 7T£ip(Opt,£VOl xat £7T£WV 
xal epytov toioutewv oxota gyfo Str,ygujJtai , ^tatpewv xaxà 
cpùctv xat <ppa£cov oxcoç zyu. 
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Il dit en ces termes qu’un enfant est tout et qu’il 
est roi éternel de toutes choses dans l’éternité : 
L’éternité, c’est un enfant jouant avec des dés ; 
c’est la royauté d’un enfant. » 

Voyons comment il enseigne que le démiurge in- 
créé est le père, le créateur de tous les êtres créés : 
« L’antagonisme est le roi de toutes choses ; il a 
produit des dieux, et il a fait des hommes, les uns 
esclaves, les autres libres. » 

Maintenant, il enseigne encore qu’il y a là une 

harmonie comme celle d’un arc et d’une lyre il 

dit qu’il y a une harmonie obscure, invisible et in- 
connue aux hommes : il le dit en ces mots : « L’har- 

» / 

monie invisible est meilleure que la visible. » 11 loue 


Ôti ic Tt tzoliç to icâv xal &i* atûvoç aicovioç paoi- 
^eùç tôv oXwv , gutwç Xéyai * Aiwv izcaç è<m 7cai£o>v , 
TTETTeutiiV * TTai&ôç paoiW'vi. 

Ôti sgtiv 6 rar/ip iravrwv tûv ysyovoTwv yevvjTwv 
àysvyiToç xtutt/iç, OY)j/.toupyôç , èxeivou ‘XsyovToç àxouü)(xev • 
rioXeao; TravTtov (xsv iraT'/ip é<m, TravTtov paoiXeo;, 
xal toùç p.èv Geoù; e^ei^e, tooç àè âvôpw^ou;, tou; txèv 
^OUXOUÇ fiTTOlYlGfi, TOU? &£ fi).£u0fipOU(;. 

Ôti £gtiv àppiovtT) oxcoç 7;ep to$ou x al Vipr.ç • 
o Ti $£ [fi g T i v j à<pavY;;, 6 àopaTo;, ayvcocToç àvÔpwTTOtç, 
£v toutgi; )v£y£i * Âp|xovi7) à<pavv;ç <pav£py;ç xpeiTTtov. 
Èûaiva è] xal TrpoÔauixa^si rpo tou ytvwcxojxfivou to ay- 
vioGTov aÙTOu xal àopaTov tt;; ^uvao.fiw; [l). Ôti sgtiv 


(I) ... Tô ôtYvto<rTov,xal îïpô toü ôparov to àôpaTov Syvàpiea);, res- 
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et il célèbre ce qui, dans sa puissance, est inconnu et 
invisible plutôt que ce qui est connu. D’un autre côté 
il affirme en ces termes que cette harmonie est visi- 
ble aux hommes et qu’elle peut être découverte par 
eux. « Les objets que la vue, l’ouïe et l’intelligence 
peuvent saisir, je les préfère , dit-il. » C’est-à-dire 
qu’il préfère les visibles aux invisibles. 

On peut voir par un exemple [combien il est fa- 
cile de comprendre cet Héraclite]. « Les hommes, 
dit-il, sont trompés dans la connaissance des choses 
évidentes comme le fut Homère, qui était le plus 
sage de tous les Grecs. Des enfants qui avaient tué 
de la vermine se jouèrent de lui en lui disant : Ce 
que nous avons vu et ce que nous avons pris, nous 

ôpaToç àvOpwxotç xat oùx àve^eupETOç, £v tootoiç ^iyet* 
Ôccov ovj/tç, âx 07), jxaôyictç, vaÜTa èyw rpoTtj/A), <py)<7i, 
TouT£CTt Ta opara twv âopaTwv. 

Àro twv toioutwv aÙTou )woywv xaravosiv pa&iov ( I )• 
È^7j-aT7)VTai, <p?;gIv, oî avSpcoTrot rpoç TVjV yvcusiv tûv 
oavspwv 7rapa7:}w7!Guoç Ôpwfpqi , oç éyevexo tcov ÉXX^'vwv 
< 70(pwT6poç 7cavTWV. Èxstvov ts yàp 7îai^£ç (pSetpaç xa- 
T aXT£ (vO V T£ Ç £$Y177aTYl(7aV EtTTOVTfi; * ()<7a £$0|/.eV Xal X«- 

titution qui nie parait certaine d’après la fin de cet alinéa. La 
première ligne du même alinéa semble suivie d’une lacune. 

Tous ces oTi montrent une série d’extraits plutôt qu’une analyse 
régulière. 

Peut-être aussi dans ce dernier alinéa y avait-il autrefois : 8vt »/.èv 
îm ôxi 8è 

(1) On pourrait peut-être lire : îV-à tûv TotoÔTwv oôtov Xoyov, etc. 
Ex talibus [dictis] non sensum suscipere facile est. 
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le perdons ; ce que nous n’avons ni vu ni pris, nous 
le portons. » 

Ainsi, Héraclite estime et honore de la même 
manière ce qui est invisible et ce qui est visible, 
comme si le visible et l’invisible étaient une seule et 
même chose. Car qui dit que « L’harmonie invisi- 
ble est meilleure que la visible, » et « Je préfère 
tous les objets que la vue, l’ouïe et l’intelligence 
peuvent saisir, » ne préférant plus les invisibles? 

C’est pourquoi Héraclite déclare que les ténèbres 
et la lumière, que le bien et le mal ne diffèrent pas, 
mais qu’ils sont une seule et même chose. Il 
blâme donc Hésiode parce qu’il a distingué le jour et 
la nuit. « Le jour et la nuit, dit-il, sont un ; » et il 
s’exprime en cette manière : « Hésiode enseigna 


Tc}.aooaev, Taora àroA£t7rop.sv • osa oure £tdO|xev oûV 
IXaêopiev, TauTa <pépou.Ev. 

OuTtoç Hpàx^EiTOç sv iGT] pioipa TlÔfiTai xal Ti ga Ta 
£{AÇav?) toi; àfpavsctv , w; ev ti to su.©avèç xal to à<pavè; 
dpwXoyouasvco; uxàcyov. Ti; yap <p7)otv, Àpgovi7) à<pa- 
vyjç (pavEpv;; xpfiiTTtùv, » xal « Occov ctytç, àxov), fxocÔ r,cn.ç 
(toutÉcti tx opyava), TatÎTa, <p*/]clv, syco -rpoTipiEco, od 
Ta a<pavvi TTpoTtjr/fcaç ; 

TotyapoOv où^è cxotoç ou&è <pto; , où&s ::ovY;pdv, où^£ 
àyaGov £tecov <py)Giv £tvat 6 Hpax),£iT0ç , aX)à ev xal to 
aÙTo. ÈrtTtjxa yoOv Hcio'&w on 7,'J.é pav xal vuXTa ol&ev. 
È(A£pa yàp, Ç)7)d , xal in tIv ev, ^éywv û&É-to;* Ai- 

àacxalo; &e ^XeiTTCov fîcio^or tootgv £7rt<7TavTai ir).eî<7Ta 
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bien des choses, et les hommes pensent qu’il sa- 
vait bien des choses ; lui pourtant ne connaissait 
pas la nature du jour et de la nuit ; car le bien et 
le mal sont un(l). » 

Les médecins, par exemple, dit Héraciite, se plai- 
gnent, lorsqu’ils coupent , brûlent et torturent de 
toute façon les malades, de ce qu’ils ne reçoivent 
pas une juste récompense de leurs peines, quoi- 
qu’ils leur rendent de bons services dans leurs ma- 
ladies. Le droit, dit-il encore , et le courbe ne sont 
qu’un ; la marche du ciseau à graver est en même 
temps droite et oblique ; et la révolution de l’ins- 
trument qu’on appelle vis ou limaçon, est à la 
fois droite et courbe ; car il s’élève et en même 


Êi^svat, octiç YjuiûTiv xal eù<ppovviv oùx èytvcoTXEv. Êgti 
yàp êv xal âyaOov xal zaxov. 

0£ youv tavpol, (pyjcrlv ô fîpax'Xst'roç, T£u.vûvtsç, xatov- 
■ T£ç, TcavT/j paoravt^ovTs; xaxû; touç âppwoToiïvraç, £7rat- 
TtôvTai p.r,^ev a'tov [xicOwv Xaaêavglv (2) xapà twv àp- 
pwgtouvtwv, TauTa èpyaÇopLsvot rx àyaOà xal tocç vogouç. 
K al si)0 ù &è, <pr,cl, xal CTpeéXov, to aÙTo £Gti. rpa<p£ü>v, 
©tjgIv, 6&oç eu 6 Eta xal gxoXw) èv tw ypaçetco tou ôpyavou 
•roù xaXou[/ivou xoyXiou* T:epiGTpo97) eOO«ta xal gxoXiy) 


(1) Ou : Car filles sont une seule chose, comme le bien et le mal. 

(2) Je lirais : é-jraiTÉovTat jnrjoèv ?)<7< tov g%cr9ôv XagSâvetv, etc. : N’cxi- 
gent pas moins de recevoir un salaire, quand ils nous font un bien 
fort semblable à la maladie, c’est-à-dire douloureux comme la ma- 
ladie dont ils veulent nous guérir. 
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temps il tourne dans un cercle. » Et il ajoute que 
« monter et descendre c’est la même chose. » 

« Un chemin qui monte et qui descend est une 
seule et même chose, et de même ce qui est impur et 
pur, ce qui est potable et ce qui ne l’est pas sont 
une seule et même chose. La mer, dit-il , est d’une 
eau très-pure et très-impure. Elle est potable et sa- 
lutaire pour les poissons, elle n’est ni potable ni 
salutaire pour les hommes. Et de même il soutient 
que ce qui est immortel est mortel et que ce qui est 
mortel est immortel par la raison que voici : « Les 
immortels sont mortels, les mortels sont immortels ; 
les uns trouvant la vie dans la mort et les autres 
ayant trouvé la mort dans la vie. » Il affirme aussi 
la résurrection de cette chair visible avec laquelle 
nous sommes nés. Il soutient en ces termes que 


(#vw yàp oaoiï xal xoxXw replacerai)*, pua sert , cpYicl , xal 
il aimf* xal ro avw xal ro xarw ev écru 

Kat ro aoro 6 £ô; avto xarw , pua xal würr,* [xal 
ro xaÔapov] xal ro puapov <pv;ct [xal ro rortp.ov] xal 
ro arorov ev xal ro aoro elvat* GaAacca, <pr/clv, û&wp 
xaGapwrarov xal puapiararov, iypv eu jxev ronjaov xal 
ctoT'/ipiov , àvGpwrotç arorov xal oXsGpiov. Àéyei 
Si ôpt.o'Xoyoup.évwç ro àOavarov etvai Ôv/irov xal ro 9vr,rov 
àOavarov, £ià rcov roiourwv }>o'ywv* ÀGàvaroi OvtitoI, 
Gr/irol àGàvaroi, Çovreç rov èxeivwv Gàvarov, rov Si 
Exeivwv piov reGvetoreç. Ae'yet Si xal oapxoç àvàcra- 
civ rauTTiç çavepàç èv i yeyevvfaeGa. Kal rov 0eov ol£e 
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Dieu est la cause de cette résurrection : « et il res- 
suscitera des vivants et des morts. » Il assure aussi 
que le monde et toutes choses seront jugées par le 
feu, et il exprime ainsi cette pensée : « Le tonnerre 
gouverne (c’est-à-dire dirige) toutes choses. » Par 
le tonnerre il entend le feu éternel, et il dit que le 
feu est intelligent et qu’il a produit l’arrangement de 
tout le monde, et il l’appelle à la fois appétit et satiété ; 
l’arrangement du monde est 1 appétit, et la confla- 
gration est la satiété. « Car le feu, dit-il, viendra 
juger et consumer tout. » 

Dans ce résumé, il montre toutes les pensées 
de son esprit. Je fais voir par cela même que 
le Noétien n’est pas le disciple du Christ, mais 
qu’il est celui d’IIéraclite , car Héraclite affirme 


TauT7)ç 7TiÇ avacvaaew; aiTtov outwç Xgywv* ÉvQa 
sovti s'ravt/TTaGÔai xal <puX«xa; ytvgcÛat spert^ovrcav xat 
vgxpwv. Agygt xat tou xoGptou xptatv xat 'rcàvTcov tûv 
èv aÙTÛ Six Tïupôç ytvscOat, Xgywv oûtw; • Ta £g irawa 
otaxi^gi xepauvoç, tout£gti xaTguÔuvet* xepaovov to wïp 
Xeycov to atcüvtov. Agygt (Ve xat <ppovtj/.ov touto gtvat to 
7uup xai t^ç àtotxvfcgtoç tcov oXg>v arnov xaXet Ve auTo 
vpyjGaoGuvYiv xat xopov. Xpr.GjxoGuvvj iïé ègtiv ‘h ^taxo'cixY)- 
otç xaT* aÙTOV, r h £X7irupü)Gtç xopoç* IlavTa yàp, <py]Gt, 
to 7:up grgXôov xptvgï xat xaTaXvfygTat. 

Èv Ve tqutü) tw xg<paXat« ràvTa ôpioo tov iàtov vouv 
c^gÔsTO . Â|/.a Ve xai tov t7,ç Not;tou atpgGgw; &t’ oXt- 
ywv èTzéSei^a oùx ovva XptGTOu, âXXà HpaxXgtToo «/.a- 
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que le monde primordial fut son propre auteur. 
« Dieu, dit-il, Dieu est le jour, la nuit, l’hiver, 
l’été, la guerre, la paix, la satiété, la faim, tous les 
opposés. Telle est l’intelligence. 

Mais elle change , comme l’air, lorsqu’on mêle 
des parfums, change de nom suivant l’odeur de 
chaque parfum. 

Il est évident pour tous que les successeurs de 
Noët et les principaux chefs de son hérésie, bien 
qu’ils affirment qu’ils n’ont jamais été les disciples 
d’Héraclite, en acceptent cependant les principes en 
acceptant les doctrines de Noët. 


ÔTjTviv. Tov y àp 7tpwTov xo'cp.ov aÙTÔv ^npLioupyov xal rotr- 
T73v éauToiJ ytvopr.£vov outq> >iy£t • « Ô 0eoç TQjAepvi , eù- 
<ppovYî, yetjxtbv, Ô£poç, ttoXejxoç, eîp r^vv), xopo;, Xitxoç, 
Tavavirla aTravra* oOtoç 6 voOç. 

ÀXXotoÛTai oxcoç iw£p [avip] ôxovav <ju[A[Atyv) 0 ucj- 
txactv ôvoaàÇerai xav’ og-jz-vjv éxa'^Tou. 

$av£pov àè 77aat touç No7)to’jç Noyitqu $ia£oyouç xal 
T 9 îç atp£<7 £w; TCpocTaTa; , a xal fïpaxXeiTOu >iyoi£v éau- 
tquç £AY] ysyovévai àxpoaTaç, àXXa ye [va] tw Notitw £o- 
$avva alpoujx£Vouç àvacpavàov, Taura ô(xoXoyetv. 
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